
ACTE III, SCÈNE XII 


LE SONNEUR DE SAIN-PAUL 

DRAME EN QUATRE ACTES. PRÉCÉDÉ D'UN PROLOGUE, 

{lar ÜI. 3. 0out^arb);, 



»ftr»i»EiiTÉ pouE LA pkimiEi roi», a paeia, soe lc tueater de la 


CAIETi , LE 9 


OCTOEEE 1838. 


PROLOGUE. 


PERSONUdCES. 

ÀCTBUns. 

PEnsonyjcEs 

JCTBVHS. 

LORD RiaiMONO, aartrn ni- 


WILLIAM SMITH . 

M. Dei.«ibtsp;. 

piair* de Cbarlea 1^. . . 

M. VicTo» 

CLARY 

M»'» Gautmilb 

JOHN, cbaueur. . . 

M. FbaNCIBOUR AÎNf . 

SARA . . 

M**' Mélanie 


YOKICK, rauletier M. Deshateb. 

Ln scène se pnsse t/ans tin iow, près deln/‘n>ntière tTUcosse, en HI9. 


Le lli^Âlre représente un Luit.Uo revia à droite, une colline au fond. — A droite Ia ntaiioo de Jolio le cliAMeur 


SCENE PREMIERE. 


YORICK, SARA, pui< CLARY, puit JOHN. 

» 

Au lever du rideau , Y'ortek et Sara descendent la coUioe 
et ae dirigent vert la maiion de Jolio. 

XORICK • marchant ifroi< d ta porte et frappant 
deux coupe. À Sara en lui tendant ta main. 

Du courage, mon enfant. 

SARA. 

Ob I j*ai bien peur, mon père! qu'allons-nous 
apprendre T 

YOEICK. 

Rien de plus affreux que notre incertitude, que 


mes soupçons, Sara, {ue toutes mes craintes 
D’ailleurs Juhn, a qui je vais me confier, est un 
ami sage, fidèle... Hais il ne vient pas. 

SARA. 

Ne vous BouvienUil pas, mon pore, que John 
nous a recommandé de frapper toujours A cette 
fenêtre, et non à celte porte? 

tonicE. 

En effet!... J’ai la téle si troublée... (f/ frappe 
à la fendire cl prête t'oreitle.) On vient I 

La porte •'ouvre, Clary parait. 

CLART. 

Y’orickt... Saral... sitôt! .. 

Kilf leur li-nd Ja njjiu. 
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YOHICR. 

Oui, ma belle Clary^ Yorick, arrivé de tiai- 
loway seulement celle nuit. 

CLAnY . 

Et déjà près de nous! Que vous êtes bons tous 
deutI...Mais je m'étonne que Sara soit venucsans 
son mari, sans son mari, que je n'ai pas encore 
vu, moi, et que je voudrais connaitrc, car c’est 
un nouveau venu dans la famille. 

YOniCR. 

Depuis deux mois que j'ai marié ma Tille, j’ai 
eu tant de voyages A faire & la ville! 

CUASV. 

Mais Sara pouvait venir avec son mari, car mnin- 
Icnant elle a un guide en votre absence 
YOMCK, embarratsé. 

C’est que il y a deux lieues du village A la mai- 
son de John. Enfin, pour ne plus mériter de re- 
proches , aujourd'hui nous sommes venus sii^i 
mon arrivée 

ri.ARY. 

Et je vous en remercie Quant A l'épotix deSara, 
je le connaîtrai plus tard. John se repentira d'éirc 
sorti dès le point du jour. 

TotiicK, avec inquiétude . 

Il est absent? 

^ CLAtit. 

^ H 'est seulement allé chasser cl ne tardera pas 
A revenir... (L'opercet-mi/ au fond.) Blais le voici. 

vêtu vommc UQ chasseur ccossaU. fiiiil soui U hrai, 

parait au fond : il reconnaît Yorick el i1cie*o.l rapide- 

mcnl «cis lui. 

Yorick, je le croyais encore sur la route de 
Oalloway. 

YOaiCK. 

J'en suis arrivé celte nuit. 

JOlitl. 

Contre rbabiludc de tous les muletiers, tu ne 
le fais jamais ailcndre, toi. [Ailant à Sara.) El 
ma bonne Sar.a, toujours heureuse? 

YoeiCK, ù part, rtavec chagrin. 

llcüicuse]. ..{liemarquanique Clary ta sortir.) 
Vous nous quilles, Clary? 

CLARY. 

Je vais vous chercher un potdc bière; vousavez 
fait longue route. 

iOllN 

Morvcillcusemeol pensé! 

Clary rentre dani la msitoo. 

YOMCR, ia suivant des yeux. 

Ah! que tu peux le vanter d'avoir une bonne 
femme I 

roiiN, arec amour. 

C'est mon trésor. 

YORICK. 

Et que (u sais bien la rendre heureuse I 

JOHN. 

Je serais bien embarrassé s’il fallait faire autre- 
ment. 

YORtcK, la regardant rentrer en scène. 

El puis elle en si belle I 


JOHN, Vas. 

N'esl-cc pas qu'elle est bien belle? 

CLARY, remarquant qu’on l'observe. 

Qu'avez-vous dune Ame regarder ainsi? 

YORICK. 

Je regarde si... je... {Il parle bas à John Haut.) 
Il est bien naturel que je m’inquiète de cet enfant- 
là, puisque j’en dois être le parrain. 

J U IJ .H. 

Ob’ oui, Yorick, loi, mon bon, mon seul ami, 
asseyons-nous. 

Il» s’as^rrenl «l le Yrraent k Loir». 

YORICK. 

Ohî oui, Je serai son parrain, cl pendaui les 
six mois qui vont courir, car dans six mois, John, 
(U seras père. 

JOHN. 

Je l'espère bien. 

YORICK. 

Pendant ces six mois-là, je veux cbaquo se- 
maine épargner un schelling, afin de pouvoir lui 
faire tm beau baptême, A mon filleul ; peut-être 
bien que ça lui portera bonheur ; et après ça, 
qu’en ferons-nous de ccl eufanl-lâ î 

Johq cl Cljry »c rrganlcnl a»cc iaquirtude. 

JOHN. 

IlélasI Yorick, la destinée d’un enfant est écrite 
là-haut; ce qu'il y a de certain, c’est que nou^ 
commencerons par bien l’aimer tous. 

YORICK. 

Oui, oui: il faudra lui donner de l'éducalion. 
lui faire apprendre A lire, par exemple, car il y .*i 
des circonstances... 

JOON . 

Tu en conviens donc aujourd'hui, lui qui n'a- 
jamais voulu l'apprendre, ni le faire enseigner A 
ta fille ? 

YORICK. 

Je m'en repens aujourd'hui; mais, après tout, A 
quoi t'a jusqu'à ce jour servi celte science & toi, 
qui as passé cinq aimées entières à Londres, qui 
l’y es iustruit, qui l’y étais fait une position, et qui 
as bieniAt tout abandonné pour rcvcnirvivreicidu 
produit de ta chasse, au fond de l'Ecosse, comme 
le plus ignorant de scs paysans T 

JOUN. 

J’avais le mal du pays quand j'étais lA-bas. 

YORICK 

Pourtant (u as bien fait d'aller à Londres ; c’est 
lA que tu as épousé ta bonne Clary. Tu as bien 
fait de revenir ici, cartoulest si trisiecisi changé 
maintenant dans les grandes villes I Vois tu, John, 
il y aura bicntôi un an qu’on a fait tomber la téie 
de l'infortuné Charles 1**^; ch bien, le bruit de la 
hache résonne encore à bien des oreilles... dans 
les villes on ne rencontre que des visages sombres, 
inquiets... 

CLARY, avec intérêt. 

El que dit-on de neuf? vous devez savoir bien 
des nouvelles? 

YORICK. 

Comme tous les muletiers quand ils sont de retour. 
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CLARr. 

Qu*avez«vout apprit? 

TOMCK. 

D'abord i maudire tous lot noblet. 
iOHN, avec prtcipUation. 

El pourquoi donc? 

TORICR. 

L’évéquede Juxon, le confesseur du malheureux 
Chariot Sluart, vient do faire Jet révélation*. 

iOON. 

Letquollet T 

YuRica 

Loraqu'il monlaii sur l'échafaud, ft la gauche 
du roi, le roi lui a dit: « Mon père, ce sont lot 
Dobletqui m'ont conduit jusqu'au pied del'écba* 
faud} car deux d'entre eux, auxqueisj'avait tecrè' 
lemeut confié une castetie contenant ceot mille 
guioées, pour me faire un passage et m'acheter 
des défenseur* en Ecosse, m'ont iraiireusement li- 
vré i Hamptoncouri, afin dé rester possesseurs de 
mon or. » 

JOUR 

Si cela est vrai, cela est infâme! Et l’évéque a- 
l-il demandé au roi les nom* de ces deux nobles? 

TORICR. 

• Je ne les nommerai pas, a répondu le roi 
Charles, j’aurai bientôt besoin de la clémence 
d'un Dieu qui nous jugera tous. » Puis il s'age- 
nouilla pour prier, cl le prêtre n'en put savoir 
davantage. Mais si Dieu veut que ces deux nobles 
soient encore en Angleterre, ils ne jouiront pas 
lung-temps de l’or qu'ils ont si lâchement volé. 

jpiin. 

Et comment cela ? 

YORteX. 

J'ai appris aussi qu’uno tentative d’assassinat 
vient d’avoir lieu contre le général Cromwell, que 
i'oD en accuse quelques restes de familles nobles 
échappées â la proscription. Le parlement vient 
do diriger des espions dans toute l'étendue de la 
Grande-Bretagne, aQn de découvrir la trace de tout 
noble qui s'y cache. 

JOUR, avec inquiétude. 

El sans doute de les emmener â Londres, où 
l'on instruira leur procès ? 

TORICR. 

Ainsi que celui de tous ceux qui leur prêteront 
ou leur auront prêté secours. 

CLARV, épouvantée. 

Grand Dieu! 

JOUR, couranj à elle. 

Du calme! 

TÜRICS. 

Qu’aves-vous donc, Clary? 

CLARV. 

Cela est bien injuste ; les nobles seuls sont tes 
coupables... mais ceux qui les secourent?... 

TOatCK. 

Le sont aussi ; mais les nobles qui combattaient 
pour le roi etqui l'ont trahi, vendu, oh! point de 
pitié pour eux! et celui qui cache un serpent mô- 
file bien d’élre un peu mordu, n'cti-cepas, John? 


Man, au fait, de quoi »ais-je donc œ’occoporT ce 
n'eal paa cela qui m'amèoe. .. [Ba, en e-appeoehnm 
de lui.) Dis doue, je voudrai» bien «irc teul avec 
loi. 

JOBR. 

Seul I 

TORICK. 

Oui, je voudrais te faire une confidence. 

JOUR, bat. 

J'aurai» peut-élre beioin de fen faire une.'// 
lui fait un eigne d inlelligence. A Clarg, apli, 
'dire approché d'elle.) Tu parai» souffrir, Claryt 

CLART, bat. 

Je tremble pour nous. 

JOUR, bat. 

Sois confiante, enfant. {Baut.) L'air cil froid 
ce malin, Clary, rentre au logis et fais bon feu 
dans Titre, Sara va t’accompagner. 

Joba et Cliry resleot el ciOAeol bai. 

TOBiCK, bat à Sara. 

Laisse-moi seul avec John, je l’appellerai bien- 
tôt pour partir. 

lAM 

Je ne tarderai pas â venir, mon père. 

JOHR, bas A Clary. 

Cache ton trouble à Sara. 

ToaiCK, bat d5ara en l'embrassant. 

Ne dis rien encore i Clary. 

Clary et Sara renlreot ebet Juhn. 

SCÈNE II. 

JOHN, YORICK. 

JOUR. 

Eb bien, mon vieil ami, nous sommes seuls? 

YORICS. 

John... j'ai un chagrin. 

JOilR. 

Sara n'cst pas heureuse depuis que tu Tas ma- 
riée â ce William. 

TORICK. 

Tu l'avais bien prévu, John. 

lOBR. 

Ou plutôt pressenti; car je ne le connaissais 
alors que par ce que tu m'en disais. 

TORICK. 

Et depuis son mariage, tu n’as rien découvert, 
rien appris sur lui? 

lOBIf . 

Rien 

TORICB. 

Pourtant c'est depuis lors que tu as surtout 
paru mécontent. 

JOHN. 

Parce que le jour de son mariage je Tai bien 
vu, bien examiné pour la première et dernière 
fois, car je ne Tai jamais rencontré depuis; oui, 
ce juur-lâ l'étais dans un coin obscur de la cha- 
pelle d’où je pouvais le voir tout à mon aise... je 
l'ai regardé bien long-temps., eh bien, Yorick, 
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)'ai trouvé «on regard faua, soo visage d’une 
beauté qui allait mal avec ses habits... enlln ce 
frétait pas U la tute de nos francs Ëcossais ; et 
comme je Q'aime pas ces visages qui ne rcssem* 
bicni pas aux autres, j’ai sccrèlcmcnt tremblé 
pour Sara... Mais loi, Yorick, que crains-tu ? que 
sais-tu ? 

TORICK . 

Ilicn de positif. . encore, mais j'ai d'affreux 
pressentimens I Ohl que n’ai-jc réfféchi plus long- 
icmpsl mais Sara l'aimait tant!... puisWitliam re- 
doutait ces actes du paricmeut qui appelaient au 
service les jeunes hommes non mariés. Enfin j'ai 
peut-être par trop de précipitation permis le mal- 
heur de ma fille... Écoute-moi donc, John, et 
tlcbe de m’éclairer. Depuis près d'un mois, je 
voyais dans le jeune ménage un fond do tristesse 
que Sara me dissimulait mal, qu.ind je fus obligé 
de partir pour Galloway : je me mis en route le 
chagrin dans l'ame; bien des craintes et des soup- 
çons me passèrent dans la téic pendant moo 
voyage*, l'inquiétude me ramena plutôt qu’on ne 
devait m’attendre; et cctlc nuit en arrè.ant chez 
moi, croyant tout le monde bien endormi, je 
trouvai Sara seule et dans les larmes : depuis 
plusieurs jours, plusieurs nuits, William l’aban- 
dunoait ainsi; et au milieu de tout cela, John... 

La misère, n‘c$t-ce pas? 

VUftlCK. 

Non, pis que cela... l’opulence. William a de 
l’or.. . où le prend-il? il ne travaille point. 

joen 

Mais sa famille? 

tohick. 

Il dit n'en plus avoir. 

joiix 

Ses amis? 

VORICS. 

Il n'en nomme aucun... Pourtant Sara, déses- 
pérée, m'a confié que chaque fois que je faisais 
mon voyage habituel & Galloway, je rapportais 
sans le savoir une lettre quo quelqu’un glissait 
adroitement dans la selle d’un de mes mulets, 
quo la lecture de ces lettres, qu'elle remettait se- 
crètement a William, l’absorbait tout entier, et 
qu’il en attendait une à mon retour... Je courus 
aussitôt visiter moi-méme, et je trouvai celle-ci, 
que l’on avait bien cachée, cette lettre, qui con- 
tient sans doute l’énigme de cet homme; et 
comme ni moi ni Sara ne savons lire, je lui ai 
dit : Fille, prends ta mante et suis-moi; dépê- 
chons. 

JOHN. 

Puis VOUS êtes accourus vert moi. 

YORICK. 

ie t’ai fait ma confidence, ami, et tu sais 
niainienant quel service j’attends de toi. 

JOUN. 

Donne-moi ceitel ettre, je vais la lire. 

Il prrod la lettre et hriile. 


TonicR, r«*prena»j la lettrt. 

Je comprends tnn hésitation... Donne, je serai 
moi-méme coupable d’en avuir brisé le cachet... 
il s’agit du repos de mon enfant, et de la pan 
d’un père cela justifie tout. 

Il donne la lellre d^aclietee i John. 

JOUN, ouvrant la porte et entendant marcher. 

Mais qui vient? 

SCENE III. 

Les Mênzs, SARA. 

YORICK, allant au-devant de ia fille, qui sort de 
chez John. 

C'est Sara. 

sans, avec anxicté. 

Eb bien, mon père ! 

roiucR , é Sera. 

John lit la lettre et va voua on dire le cootenu 

Il monte la scène avee elle. 

JOUN, après avoir parcouru les premières lignes 

Grand Dieu! (//porcourr.)Que vois-je? quoil... 
Non, jamais je ne pourrai leur dire... Pauvre 
Sara!.,, pauvre Yorick! ( Prenant un papier joint 
é la /e/(re.)Et quel est ce papier? un sauf-con- 
duit signé de Cromwell... et demain il partait... 
0ht l'infâme!.. . l'infâme! 

Yorick et Sara se sont rapprochés de JoIid. 

YORICK. 

EL bien ! mon ami ? 

JOUN, à part. 

Que dire? ( Haut.) Cette lettre est comme ^Yil- 
liam, obscure et presque incompréhensible; elle 
n'est pas mène signée. 

SARA. 

Ne lui parle-t-on pas d’un procès? 

JOUN. 

Oui, précisément, mais sans en déaigoer fa 
cause. 

TOntCK. 

El que lui dit-on enfin? car il y a de l’écri- 
ture... 

JOHN. 

On lui dit seulement que rieo n’est encore dé- 
cidé, que les débats révolutionnaires retardent 
toujours les affaires particulières; voilà tout. 

SARA. 

Vous voyez bien, mon père, qu’il n'y a d'affii- 
geani que son manque de confiance en nous; ob ! 
que je suis heureuse t • 

YORICK. 

Mais pourquoi celte lettre sans signature? cette 
correspondance mystérieuse, clandestine? 

JOUN 

C'est ce que nous tâcherons de découvrir plus 
tard; et pour cela il faut que William ne soup- 
çonne pas nos inquiétudes... Retournez vers lui ; 
qu'il ne voie en vous ni crainte ni méfiance, «t 
surtout qu'il oc trouve pas cette lettre ouverte. 
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Toutes, 9*apprfiant à la déchirer. 

Par pni4eoce je Tais raoéantir. 

JOiR , pr^clpifammenr. 

Itoo, Yorick, dod ; elle pourra peal>éire nous 
ietvir à éclaircir de Douteaui doutes. 

ToaiCK, la menant da/ie ton pourpoint. 

Sois (rauquillo, elle sera bien cachée. 

JORTI. 

Ct demain, à 1a pointe du jour, je serai chez 
toi... nous causerons encore. .. Ailes... et surtout 
de 1a prudence. ( J Sara. ) Tu m'entends bien , 
Sara? 

San fait im |cale approbatif. 
TORIca. 

Adieu, John. 

JOUR. 

Adieu; nous nous reverrons. 

Yorick cl Sara mooirni la arroe. Yorirk a'arrclc sur U 
route et »emble rrllccbir. 

jonn. te croyant seul. 

Quel monstre que cet homme, qui les a trom- 
pés 1 Et demain que dirai-je & Yorick? il faudra 
bien qu*il floisse par savoir... D'ici demain j’y 
songerai. Rentrons prés de Ciary. 

ToaicK,* rcdciccndonf ta teéne. 
J’oubliais, John... tu m’as dit qu’à ton tour tu 
anrais auui sans doute une conBdence 4 me 
faire... 

JOUR. 

Merci, Yorick ; demain ou plus tard je te de- 
manderai peut-être conseil et secours. 

TORICK. 

Quand tu voudras! & toute heure, en tous lieux, 
tu me trouveras, John. 

ionii. 

El c’est i charge de revanche, mon vieil ami... 
A demain, Yorick. 

TORICK. 

A demain. 

Il sort cl OD le voit smstiiét remonter U colline avec Sera. 
JOHN, redescendant ta scène. 
tfon , je ne puis rien lui confier, maintenant 
que je sais qui est l’époux de Sara ; je ne pour- 
rais plus cacher Ciary chez Yorick; elle y remon- 
trerait CO faux \Villiam... ce noble qui la recon- 
naîtrait peut-être et qui fort heureusement de- 
puis notre séjour en Ecosse ne s’est jamais trouvé 
sur son passage... Allons, allonsi pas de fausse 
crainte! les espions du parlement, qui se répan- 
dent dans les villes, les bourgs et les villages, ne 
découvriront pas sans doute l’obscure cabane de 
John, que l’on connaît 4 peine. 

r«odsot ce nonologuc, un bomme trks-timpleincot vétn 
ctl entré en «ène, a Krupulcuaeaicnt obaervé John et 
s'approche de lui. 

SCENE IV. 

JOIW, ÜW ÉTRANGER. 

t’Imaexa, s'apvrockant de John en le saluant. 
John le chasseur, c'est vous, monsieur? 


joiR, surprît. 

Oui, monsieur; que me voulez-vous? 
l'étrarczh, après avoir regardé autour de tut, 
désignant ta maison. 

Celte maison est la vôtre sans doute? 

JORR, l'observant. 

Oui... pourquoi? 

CtTRARCIR. 

L'affaire dont je veux vous entretenir est grave 
et doit être secrète; permettez-moi d’entrer chez 

TOUS. 

iORR , courant devant la porte. 

Impossible, monsieur... votre nom, d’abord? 
L’àTRARCZR, ù part. 

Que dire? (Uaut.) il vous est inconnu, mon- 
sieur. 

JUBR. 

Alors restons ici... Pardonnez-moi, monsieur, 
ma rudesse écossaise, mais nous autres monta- 
gnards, nous n’admoUons que nos amis dans le 
sein de nos foyers; nous sommes seuls, asseyons 
nous et parlez. 

t'tTRARCiR, après une hésitation. 

Soit, monsieur. ( il s'assied; à part. ) Pour- 
quoi cette méfiance? 

JORR, à part. 

C'est un espion. 

II s’anied et met aoe fBail lor tas genunt. 

L’kTRSROIR. 

Il y a deux ans, monsieur, vous liabitiea 
Londres ? 

JOBR. 

Eu effet. 

L'kTRARGZR. 

Dans 1a Cité? 

jonx. 

Dans la Cité. 

l’xtrarccr. 

Vous étiez tavemier. 

ioni. 

C'est vrai. 

L'éTRâRCIR. 

Vous avez vu alors, â l’époque de U captivité 
du roi défunt, les persécutions que l'on ezeita 
contre ses partisans, le massacre de leurs fa- 
milles, et vous devez vous souvenir du pillage 
d’un chfUcau qui s’élevait à l’angle nord de la 
Cité.’, c’éiail celui d’un ministre du rot... de 
lord... j’oublie son nom, mais vous le savez sans 
doute. 

40UR. 

Jo l'ai su ; mais, comme vouS| j'en ai perdu la 
mémoire... Ensuite? 

L'tTRlRCZR. 

Enfin, monsieur, ce ministre, condamné à mort, 
avait été miraculeusement sauvé par des amis, 
qui, la veille de ion ezéeution étaient parvenus à 
l'enlever de sa prison et à le jeter malgré lui 
sur un bJtimenl qui l'emportait en Amérique, 
tandis qu’à Londres on pillait son cb.àteau, dans 
lequel était restée sa fille, qui fut, dit-on, sauvée 
par un tavemier qui la cacha quelque temps et 
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diipanit bienidt avec elle, à ce qu'on peoie. {;j 4 
part» ) 11 ne ae trouble pat. 

iOBN, avec un grand calme. 

EoiuiteT 

L'^TKAKCRa. 

Oepuii près de deui années le père o'a pu 
avoir des nouvelles de son enfant ni lui adresser 
une seule lettre j et moi, qui suis leur ami com> 
mue et qu'aucune proscription ne peut atteindre, | 
je voudrais... 

lonit, Vinterrompant. 

Et vous, leur ami, vous avex oublié leur nom? 

L'èvasacva, continuatu. 

Je voudrais la découvrir pour lui parler de son • 

père. i 

lonv. I 

Je comprends, vous voudriex la voir. 

L*ÉTaABcaa. | 

Oli I oui , je le voudrais bien , et j'ai pensé que 
vous, qui étiez il y a deux ans a Londres, et dans 
la Cité, vous pourriez peut>étrc m'apprendre 
quelque chose ou me donner quelques indices qui 
me conduiraient vers elle. 

JOBN, se levant. 

Je suis désolé, monsieur j mais je ne savais rien ; 

de cette fatale histoire... J'ai vu, c'est vrai, pas* 
ser avec cbagrlo ces jours de haine et de pillage ; 
aussi me suis*je hélé de quitter la ville tumul* 
tueuse, de venir vivre au calme de mon pays oa* 
lal... et j'avais déjà presque entiérenftol perdu 
le souvenir de tout ce que voua.venczde rappeler 
a ma pensée. 

l'aTRiscas. te levant. 

Pardoonez>moi, munsieurt... (A part.) Ce n'ost 
donc pas lui... Pourtant ccUe défiance a me lais- 
ser entrer... 

joan, Cobtervant. 

Que pense-t-il ? 

l'&tbarcsr, a part. 

Si j'essayais... Non, so)ons prudent... Restons 
aux alentours cl tâchons de découvrir .. 

Il fait qitclqiiti p»s. 
jonx, le suivant des yenx. 

11 va s'éloigner. 

t'avasBCxa. 

Salut à vous... Monsieur, je continue ma roule. 
looB. ffi’cc ironie. 

Que Dieu vous vienne en aide! (.4 poif, utec 
Joie.) Il part, cnCnl... 

CLAAT, dont la maison. 

John !... 

L'ÈTiAxccR, se retournant. 

Une voix de femme I i 

iORB. 

L'imprudente I 

CLsav, dans la maison. 

John!... 

t'iraANCia, courmif vers la maison. 

Quelle e&t cette femme, monsieur? 

JOU!f. 

Une SQsur é moi. 

t'tTaABcsa. ^ 

Je veux fa voir. 


iOUS. 

Vous DO la verrez pas... (Le poussant tfofem- 
menf.) Partez, monsieur!... 

t’avaARcxa, luttant. 

Mais pourquoi?... Elle vientl... la voici!... 

Cisry psrall sur lj porif. 
ion», furieux. 

Alors, malheur A vousî 

11 rourt utair loo fusil, 

L'ATrA^GXfc. * 

Clary I... 

ci.ARv, le voyant 

Grand Dieu! 

L*tTaAHciR. 

Ma Clary! ^ 

CLASv, se jetant dans tes bras. 

Mon père!... mon père!.,, 
ionn, quf le couchait en /eue, laisse tomber son 
fusil. 

Son pércl... Oh! malheureux !... qu'allais-jc 
faire?... 

Il IC soutU-at eo s'appuyant sur la uLla et IcS contempla 
loua deus. 

SCENE V. 

JOHN. CLARY, L’ÉTRANGER. 

L'éTRAnexa, dont le déliru. . 

Ma Clary!... la voilAI... Dieu est juste, obi 
ma lille!... J’ai retrouvé mon enfant! 

CLASV. 

Oh I mon père!... la joie doit faire mourir. 

JOBN, sanglotant. 

Il raime bien aussi, lui. 

CLART, s*adretsani à John. 

John, voici mon père... (A son pire, en disi^ 
gnant John.) Mon père, toivi mon sauveur, celui 
qui m'a soustraite aux assassins. 

L'ÂTnABCRR. 

Lui !.. . oli ! je tumbo A vos pieds. 

soun, le retenant. 

Mylord !... 

l'étrabobr. 

Obi laiascs-moi m'agenouiller devant vous... 
Coinroo à Dieu, je vous dois aujourd'hui la vie de 
mon enfant... de mon enfant, qui est tout ce qui 
me reste au monde... Il me fallait mourir pour 
ma fille, car sans elle je no pouvais plus vivre 
pour la retrouver, moi... J'ai fait plus de cent 
lieues, ta tête courbée sous les couteaux de mes 
ennemis, rencontrant sur jnon afi'reux chemin 
quelques signes de ta vie de ma fille, de ma fille 
que grâce A vous, monsieur... je puis embrasser 
maintenant I 

Il pmt« Clary (laai aca Lrat. 
CLARY. 

Obi oui, mon père, nous lui devons amour et 
reconnaissance; car il a tout quitté pour m'en- 
Iralncret me cacher... cai sun liavaiim a nourrie! 


N. 
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comme toui» moo père, |*ai compris, moi, que 
Je Ini devâu le vie!..* 

JOUR, précipitammeni. 

Atses, ladj CUr^... moo déTouemeot ne fui 
que raccomplittemeot d*uo devoir; n*est*ce pas, 
mjlord,que, si à ma place, vous aviez vu la pau* 
vre 611e pèle ei menacée de mort, n'est-ce pas 
que vous l'eussiez sauvée? 

L'aTSARCts, avec no6/*ittf. 

Ab 1 messieurs les Cromwellistcs, le ciel avait 
placé quelques cœurs généreux sur votre sanglant 
pauagel... Votre régne durera peu; c'est un 
régne de sang, et peut-être un Jour ma fille, ma 
Clery... dorenoe remise d'un autre noble comme 
elle, oubliée par vous, rentrera dans le palais Saint- 
James sous te régne de Chartes II. 

iOBN, épouvanté, à part. 

Je l'avais prévu 1 


SCENE VI. 

* Lu UtMU, YORICK, SARA. 
l'Atsarcer. 

Du monde!... 

Il se,rttire tu food tT^CItry. Jobn court tu devanl dt 
Yortek. 

TOAica, A John. 

C'osi encore moi, Jobn... et je crois que, bon 
gré mal gré, tu urai forcé de nous loger juiqu'A 
demain .. Impossible de sortir de la forêt ^ les 
chemins sont cernés. 

JODII. 

Et pourquoi? 

TOalCK. 

Oo dit que lord Riebmont, l'ancien ministre de 
Charles l*', s'y cache a cette beure. 

i'Atranckr, a part. 

Grand Dieu I 

VORICE. 

Et Ton commence par ne laisser sortir per- 
sonne. {Apercevant Vélranger. Bat û John.) Hais 
quel est donc cet homme? 

JOHN, tet prenant par la main. 

Yorick! Sara U. saluez lord Ricbmooll 

VORICE. 

Lord RicbmoDtl 

L'iTRAlICia. 

Que dit-il? 

JOBIt. 

Saluez aussi lady Clary Richroont, sa fille I 

TOMCK er SARA. 

Clary I 

LOED EICBUOIIT 

Imprudent I 

joaii. 

Ne craignez rien, mylord, ce sont nos seuls amis. 

VORICE, ot'cc ttvpeur. 

Lady Clary... 

JOUR, lui prenant la main. 

Je devais te faire uue confidence... 
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tonicl. 

Mylord, le montagnard écossais qui refusait sa 
porte è l'inconnu va l'ouvrir au noble fugitif. Il 
faut d'abord quitter ce costume, avec lequel vou.i 
avez peut-être été déjà reconnu... Lady Clary 
Riebmont va vous conduire. (ORi-raniJo porte.) 
Entrez, mylord. ' 

CLART. 

Venez, mon pérei... 

JUOSI. 

V Si Dieu le periuci, avant une heure vous aurea 
quitté la froutiéro. 

LUKD RICUUORT. 

Mais comment ? 

jona. 

iUtez-vous, mylord... si l'on venait... {Il te 
fait entrer. A Clary, sur U teuil de la porta.) 
Pas un mot i ton péro sur notre union, notre 
amour... 

CLART. 

Mais pourtant... 

JOUR , l'interrompant. 

Pas encore, Clary... Ne songeons qu'à son sa- 
lut... VI... (Clary rtnire. A Sara.) L»û«e - moi 
wul avec Yorick, Sara. 

SARA, rentrant. 

Oh I si Je pouvais leur donner du courage I... 

Elle rnirc cbei John. 


SCENE MI. ?, 

JOHN, YORICK. 
roua. 

Yorick !... ( Yorick rc$u absorbe. ) Ami, ami I... 
que fais-tu donc? 

VORICE, tortant de ta réflexion. 

Jo cherche par quel moyen nous pourrons les 
soustraire A la vue des perquisîteurs. 

lOBR. > 

Toi qui diiaii tout-k-l’bcure : Pat do pitié pour 
les nobles 1... 

YOEICE. 

Alors je ne savais pas que ta bonne Clary... 

JOBR, précipitamment. 

Leur salut est dans tes mains, Yorick! 

VORICE. 

Que faut-il donc que jo fasse?.., disl... 

ZORR. 

Te sens-iu assez de force pour résilier à un 
grand malbeur? 

VORICE. 

Il n’y en a qu’un qui me tuerait. 

AonR 

Lequel? 

VORICE. 

Je mourrais si jo perdais ma fille 

JOUR. 

Tu ne la perdras pas; mais si tu apprenais 
qu'elle a été trompée, et que son époux est un 
infâme?.. 
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fO&lCI. 

QatdU'tut ' 

lOIR. 

Qno ferait'tu T réponds. 

tOMCK. 

Je m'accaiorais de son msibsuri et j emploie- 
rais le reste de ma sic à Ten consoler. 

JORR. 

Donne-moi donc la lettre do William. 

■foaict. avec turprhe. ^ 

La voici. 

jonR. 

Je voulais te laisser encore quelques jours d’in- 
certitude et d'espoir cl te préparer à ce chagrm ; 
mais aujourd'hui que le salut de ma Clary dé- 
pend de cette révélation... écoute donc, Yorick, 
ce qu'on écrit * l’époux de ta fille. 

VORICX- 

Je t'écoute, John. 

jonR , fiinnt. 

• Au moment où de nouvelles persécutions vont 

• avoir lien contre les nobles, je peux, par mi- 
m racle, assurer ta fuite. » 

voaicx. 

Il est noble T... 

jonR. 

Je ne me trompais pas quand je te dUaii qno 
son visage allait mal avec l'habit de l’ouvrier. 
JOUR, con/inuoitf. 

■ Je ferai facilcmcnl ma roule, moi qui mo 
> suis fait archer... Je l'envoie un sauf-conduit 

■ que le parlement adressait à un de nos officiers, 

• et dont je me suis heureusement emparé; il 

• Tavait demandé pour lui et sa femme. Afin de 

• mieux tromper tout le monde, entraîne avec toi 

• la paysanne qu’é l’aide do les faux papiers tu 

• as épousée si A propos pour te soustraire aux 

■ enrélcmcni. Une fois hors de danger, tu la ren- 

• verras 4 son père ; enfin, qu'elle protège aussi 

• bien truite que notre correspondance. » (Par- 
lanf. ) Et joint 4 cela, le sauf-conduit. 

VOMCX. 

Le misérable! 

iORR. 

Écoute U fin, Yorickl... (lisant.) « Quant 4 
m la cassette du roiî... quant 4 la cassette du 

• roi, j'en ai brûlé le bois, fondu les ornemens ; 
B les cent mille guinëes sont en route pour l'A- 

■ mérique, ctnotrerendei-vousesl4Teire-Weuve.« 

voaicx. 

Quoi! cea deux nobles qui ont livré le roi... 
lOIR. 

Et qui ont volé son or... William est l'un d eux, 
Yorickl 

voaicx, ovcc déiitpoir. 

Qu'ai-jo donc fait à Dieu pour qu’il me frappe 
ainsi î... 

IORR. 

Dieu l'a bien inspiré, car cet boinmc nous ap- 
partient avec son secret. 

voaicx, pleurant. 

11 est l’époux do ma fillo... 


JOBR. 

Il la rendra libre, nous l’y forceront .. Les faux 
papiers dont il s’est servi pour devenir son époux 
lui serviront pour signer un divorce... ou nous 
ferons Sara veuve. 

voaicx, précipitamment. 
i’y songeais, Jobn... 

IORR. 

El de ce sauf-ronduit, que vas-tu faire, Yorickl 
voaicx • désignant la maison. 

Il y a 14 deux proscrits qui rattendent, John! 

JOUR, oi'cc effusion. 

Embrasse-moi, Yorickl... 

Yoatca. 

Viens donc, Johnt... qu’ils partent... et que 
Dieu les conduise I... Ne dis rien encore 4 Sara. 

JODR. 

Non... elle a déj4 trop souffert. 

voaicx. 

Prends ce papier, Jobn, le temps presse... et 
suis-moi 1.... 

lU ealreal préctpiUmmeDl din> U aiiioD. Un homme 
grouièreaent têIu eolrv rapîdcmeiit eo K*eae aprti 1 m 
• voir laivU de» ycttx. 

SCENE VIII. 

WILLIAM, seul. 

Oui, c'était bien Yorickl Yorick avec un chas- 
seur de ces forêts! Ils avaient un papier dans les 
mains si c’était celte lettre que j'attendais... Ob! 
quel affreux soupçon! Quand je suis rentré ce 
matin, tout m’annonçait le retour de Yorick, ci 
personne au logis, dans les selles des mulets 
rien. Conduit par an horrible pressentiment , 
j’arrive dans ce bois, où iU ont un ami dont j'ai 
toujours voulu les éloigner; car il saiilire, m’oat- 
ils dit, et je les trouve près de lui... sans doute! 
Sara aurait-elle parlé T est-ce qu'ils auraient osé...? 
Obi malheur I mon secret est un poison qui doit 
donner la mort 4 qui l'aura touché... 11 faut que 
je voie Sara; mais comment.. .T (^ oyant ouvrir la 
porté.) L’on vient, éloignons-nous et guettons bien 
Sara. 

U sort psr l« food.Joho psrjtl, luivîile Qjry vèiitccoam* 
pour le ileparl. 

SCENE IX. 

JOHN, CLARY. 

iOBil. 

Vient , ma Ctary ; Tient, qu'un dernier iotiani 
nout appartienne. 

cuaT. 

Ce dernier inttant, John, il faut l'employer a 
tout dire a mon père; il faut qu'il tache que je 
t'aime, que je luit a toi. 

loua. 

Non, ma Clary, non, cela pourrait le dètei- 
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« **er: il lui faut tout son calme , tout son tang* 
freid pour ce dernier effort qui tous sauvera. A ce 
vieillard qui a bravé mille morts» et qui, 
brisé par la fatigue et l’émotion , va s’exposer une 
dernière fois, il faut des paroles d'espoir , mais 
pas un mot qui accable. Songe, Clary, que, s'il 
était arrêté, ce n'est pas un jugement qu'il aurait 
i subir, mais l’exécution d’un arrêt prononcé 
depuis long-temps. Oh! ne tuons pas son courage, 
ne retardons pas d’un instant son départ. Il est 
attendu, nous a-t-il dit, par un bètimant fran- 
çais qui vons conduira à Saint-Domingue; c’est lé 
que nous nous retrouverons, ClaryT 

CLàXT. 

Mais ne peux-tu nous suivre? 

JOBM. 

C’est impossible, bêlas t les chemins me sont 
fermés; mais dans quelques Jours, après de vaines 
recherches , on rouvrira les ports , et je partirai; 
je quitterai cette mortelle solitude pour aller re- 
trouver la vie où tu vivras... 

CLiav. 

Où devra vivre notre enfant. 

10BH. 

Notre enfant! Je partirai, Clary, dussé-je de- 
venir ou valet ou mendiant; j’irai recevoir la malé- 
diction de ton père s’il doit me maudire; car alors 
lu lui auras dit notre fatal amour. 

CLART. 

Mais si tu ne venais pas, John , si l’un de nous 
Btoarait en chemin? 

JOBB. 

Quelle horrible pensée! 

CLASV. 

Non, je ne puis te quitter. 

JOUN. 

Et ton père 7 

CLART. 

Mon père, mon pauvre pdrci il a tout sacriRé, 

JOBN. I 

Pendant six mois, à chaque heure , chaque mi- | 

te , il exposait sa vie pour toi. I 

CLAXT. I 

Oui, je dois me taire; je lui cacherai mon amour, j 
mes regrets; je te quitterai , John, et j’attendrai 
que le danger soit passé , pour lui dire : Mon père, 
j'appartiens à John, que j'aime, non par recon- 
naissance, mais de cet amour... de cet amour 
qui devient l’amc et fait vivre. 

JOBM. 

Tu m'aimes donc d'un amour égal au mien? 
(MnUndani des pas.) L’ou vient, sèche tes pleurs, 
oublie Jobo. Voici votre père , milady. 

CLAMT. 

Oui, je ne songe plus qu'à lui. 


SCENE X. 

Las URheb, YORIGK, LORD RICHHONT, SARA. 

LORD RicBiiOMT , vitu ûvec VN cottume de John, 

porte U eauf-conduit dans $a ceinture. Ciary 

s'élance vers son père. 

Viens, mon enfant! Mais tu as pleuré! la 
frayeur, l’émotion! 

CLART. 

Oui , mon père , l’émotion ; mais je serai cou- 
rageuse. 

TOtiCK. 

Bâtez-vous de partir, mylord; déjà le soleil 
disparaît , dans une heure la marée se retirera, et 
vous seriez forcé d’errer toute la nuit sur les eûtes 
si vous arriviez trop tard. 

JOHN. 

En effet! 

RICtiaONT. 

Mais dans une heure nous n'auronipas atteint 
la mer. 

TOaiCK 

Si , mylord , en traversant le cbemio des mon- 
tagnes. 

JOBM. 

Yorick a raison , ce chemin seul peut vou scon- 
duire. Cette route sera difficile; mais Yorick et 
mui nous allons vous guider, et quand la pente 
sera trop rapide, vous vous appuierez sur nous, 
habitués â gravir, â descendre; au bout du che- 
min vous donnerez aux soldats républicains le 
sauf-conduit du parlement, et bientôt pour quel- 
ques pièces d’or les pécheurs côtiers vous offri- 
ront leurs barques et vous oonduirool jusqu'au 
prochain port de France. 

RICHMOND. 

Venez donc ! 

TORICK. 

Nous vous suivrons, mylord. 

CI.AKV, tendnm Us bras à Sara. 

Adieu, Sara. 

SARA. 

Adieu , lady Clary. . 

CLARY. 

Non, Clary, ton amie, la sœur. 

SARA. 

Adieu , ma sociir. 

CtART. 

Nous nous reverrons dans des jours meilleurs, 
Sara. 

JOUR , Us séparant. 

Venez, Clary; {bas) du courage. 

<a.ART, avec résignation. 

Partons ! 

lUiortcot. Oo le* voit paraiire sur le chemin, tlUadtat 
Yorick, qui est rrste en «rrièrs;. 
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TOMCf , à Sara. 

En nous attendant, Sara, prie pour eua... 
(avec douleur) pour nous tous. 

Il forl, lc« reiotoL, «t tou* quatre ils lUiparaiuent. 

SCENE XI 

SARA, «nie. pHÛ WILLIAM, YORICK, JOHN. 

BAI*. 

Ils sont partial pauvre John! il a bien du cou- 
lage , U aimait tant Glary ! 

Klle reste p«B»iv«. 

wiLvuH, entrant et regardant sur la route. 

Non, Sara n'est pas avec cos gens qui s'éloignent. 
Elle doit être restée seule: voyons, {fl descend 
vers la maison et l'aperçoit.) La voici t il faut que 
je découvre tout. 

Il l'appelle. 

SAitA, «orient de sa rêverie. 

Qui me nomme? (Avec /'rageur.) William! 
wiLUAii, â pari. 

Quel trouble! (Haut.) Oui, c’est moi, Sara, 
moi, qui suis venu jusqu'ici bien repentant du mal 
que je t’ai fait souffrir; moi, qui aideviné tes doutes, 
les inquiétudes, qui viens les détruire et te dire: 
Pardunne-moi, Sara; je ne te quitterai plus, je 
t’aimerai, no souffre plus. Il fallait que je te visse 
malheureuse, (lui prenant la main) pour apprendre 
a me repentir. 

saaa, joyeuse. 

Es-tu sincère, William? 

^LLUAM. 

Oui, ma Sara. {A pari.) Elle ne me repousse 
pas; elle ne sait donc rien! voyons! (Hawi.) Oh! 
tu as eu tort, Sara, de me condamner sitèletde 
pousser ta méQance jusqu'è vouloir connaître le 
contenu de cette lettre. 

BASA. 

Tu sais donc?.. . 

«ILLIAU. 

Oui, j’ai tout découvert; mais ‘e le pardonne 
facilement. 

SARA. 

Ton abandon m’avait rendue folle; mon père et 
moi, nous voulions savoir ce que tu semblais nous 
cacher; mais cette lettre annonçait seulement 
que ce procès dont tu m’as parlé n’est pas encore 
achevé. 

WII.L1AII , à part. 

On leur a caché le secret; mais un autre le 
sait. (i7aur.)El comme ni toi ni ton père ne savez 
lire , vous êtes venus ici pour en demander la lec- 
ture i... 

SARA, tiali’cmcnl. 

A John. 

WILLUX . 

John I quel est cet homuie ? 

SARA. 

John le obas'^aur. . 


VrtLtiAM. 

Le chasseur! celui qui porte un juste-au-cnipc 
de buffle et sur sa toque une plume d’aigle? 

SARA. 

Oui; pourquoi? 

vriLLiAU , éclatant. 

Malheureuse I eu lui donnant mon secret tu Tas 
perdu. (Il se jette sur le fusil que John a laisAf 
appuyieontre la lab/e.) Mort à lui! 

SARA, courant à ff^illiam. 

William! arrête! que veux tu fhire? 

WILLIAM, hors de lui. 

Laisse-moi. 

SARA. 

Je suis seule coupable. Tu me fais frémir ! Grâce ! 

FJle tombe à |enous et se crempoBne «près lui. 

WILLIAM , la renversant. 

Adieu , Sara Yoriclt t 

Il s'ècliappe «rni^ du fuAÜ. 

SARA , «e relevant. 

William! Où va-t-Uî que va-t-il faire? U y 
avait du sang dans son regard. Où trouver John? 
{Apercevant Torick qui rentre par le fond.) Ah ! 
mon père! 

voaicK , «HiroRi. 

Ils sont sauvés , Sara. 

SAEA. 

Et John? 

Toatca. 

H revient bien trisle. 

SARA. 

Ne le quiU04 pas, mou père, coures 
voRica. 

Que vcux-iu dire? 

SARA, voulant Ventraiuer. 

William éuit ici toul-à-l’bcure. 

voRicK, épouvanté. 

William ! 

SARA , folle t courant vers le fond. 
Suivez-moi, mon père! 

Oo entend un coup de feu, elle «'Arrête et chaocclle. 
TORICX. 

Qu’est-ce cela? 

SAIA. 

Plus à sa défense, mais à son secours! mon 
père, à son secours! venez. {Bile monte rapide- 
ment la scineet recule épouvantée A la vue de John.) 
Aht 

TOaica. 

John , frappé I {John, la chemise teinte de sang, 
fait quelques pas en scène et s'évanouit dans leurs 
bras.) John! John! la balle l'a frappé U, dans la 
tête... Du secours! (/I tombe à genoux pris de 
John.) Cette blessure n'est pas mortelle peut-être ! 
son cœur bal violemment... Mais William! U 
échappe, je ne puis le poursuivre... John est U, 
mourant... (leronl le« snains an ciel) U n'y a qn« 
vous, mou Dieu, qui pouvez vous ven^r. 

riM DU raoLooDK. 
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ACTE PREMIER 


ÜD« bâbiutioo d«» plonnodfilM dan» I* (juariicr Saiol-Paul à Loodre». — Gra»d» f«ft* , em ouverte inr un* 

place ; ameublemeol fort tini^Oe 


SCENE PREMIERE. 

LORD BKDFORT, LtlDLOVf, puis MARIE. 

Au lever du rideau » lord Bedfort et Ludlow a'arrjtcot 
devant la porte oovette an fond. 

kOH» imOlOliT. 

C*e«t bien U aaisoD détignée... entroM. 

tVMOW. 

Tolontiers, <*r la pInN redouble. 

eterooT. 

Elle eel eenue fort A propot; U me fallait ub 
préleite pour mSntroduire ici. 

LVBI.OW. 

Et c'était pour m’aooeaer dans cette misérable 
babitatioD que tu m*as fait descendre de voilure 
et marcher eomme «a manant pendant l'orage? 

BBoroaT. 

Pour cela. 

LOatAW. 

Mais que veux-tu dose j faire ? 

aaapon. 

D'abord voir une jeune fille qui y demeure. 

{ Vopau# Mveporiea*ei(vrir.) La voici sans doute- 
MAKiK» entre pour frevsdrm des rnbons qu’elle a i 
kiiseie sur une fable. j 

Des étrangers t | 

a«»roaT. 

PardoBoe e ao u », madame, mais coue pluie sou- \ 
daine nous oblige à venir demander au maître de |* 

céaas an abri pour quelques minutes. 

uiBia. ' 

Le mahre de et loj-iü est absent i celle heure, 
mats je ne um» pa» vau> icfusor ce qu U vous ac- 


corderait de grand ccaor: prenez des sièges, mes- 
sieurs, et reposoi-vnue an attendant <yuo 1a plaie 
cesse. 

ncaroev. 

Merci. 

lit l'astryent. 

KAOU « aMJSfoJSX à lu fenêtre. 

Co n'eot (|a'uo nuage qui passe. 

aiDioar. 

la «iet s'écUircil déjà à l'borùon. 

saaia» é pari «n allonl prendre ses rubans. 

Ue arrivent fort à propos... à l'beure de 
ma toilette ; si fiOMi venaii... 

siDfonv, la temarquant. 

Aux fleurs qui sont passées dans von cheveux et 
é CCS rubans que vous tenez à la main, il est facile 
de voir que nous venons de vous rosenompre 0 
l'instant où vous étiez occupée (le votre teilataeA 
I UAMC. 

I Puisque vous avez si bien deviné, monweai^ 
j'ose vous demander la permission de me retirer 
pouc l’achever. 

snroBT. 

Noua scrioiis désolés (Tétre importune ^ pour^ 
taut, avant «le nous séparer, veniUta nous dire 
quel est celui au nom duquel vous noua ives si 
gracieuaements accueillis? 

■ AâlK. 

Vous êtes, messieurs, chez le sonneur dv Ahit- 
Paul. 

sanroar, A part. 

C'est bien cela. (ffaRf.)Et sans oouta vom 
êtes sa fille ? 

asaifi. 

Je ne suis pas se hh«, et poorta— |m te n t— m e 
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non père, car Je doU toui à son dévouement, * j 

•OD amour. | 

aioroar. 

U doit être bien récompensé de ses peinet ce- ] 
lui qui peut voir é ses cétés une jeune 611e aussi | 
belle que vous. 

■laii. 

Je ne suis pas si heureuse que vous le suppo- 
sez, monsieur J mon père ne peut me voir, il est 
aveugle. 

BturosT. 

Aveugle! (Aporl.) Je l'ignoraU. (Houl, à Ma- 
rie. ) Pardonnes-nous de vous avoir retenue si 
ong-temps. 

Marie le aalue respeetaeof ament et rentre dans U chambre 

h droite. 

SCENE II. 

BEDFORT, LUDLOW. 
aanrosT, rifliehUeant. 

Le père est aveugle l 

Lontow, <e Uvnni. 

Veux-tu maintenant me faire l’amitié de me 
dire ce que tu prétends faire de cette jeune 611e? 

BinvoaT. 

Je n’en sais rien encore, et tu vas me con- 
seiller. 

Lonxow, riant. 

Est-ce que tu en serais amoureux 

BsaroBT. 

Non pas, mais elle est aimée par lord Henri 
Bedford, mon 61s adoptif, par lord Henri, que je 
veux dignement marier, et qui m’a formellement 
refusé d’épouser la 61le du puissant lordWeston, 
le chambellan du roi, en me déclarant qu’il atten- 
dait sa majorité, et que, libre alors, il deviendrait 
l’époux d’une jeune Elle du peuple. 

LODLOW. 

Si c’est son goût... 

BBOrOBT. 

Mais je viens de découvrir cette belle adorée ; 
et comme d'abord il n’est pas de mon goût qu’un 
jeune homme û qui j’ai donné mon nom et mon 
titre... 

LDBLOW. 

Ton titre... va, mon cher ami, les dix-buic an- 
nées de souveraraeté populaire qui viennent de 
s'écouler sous le protectorat de ce damné de 
Cromwell ont terriblement diminué la valeur des 
blasons. 

BBDvoar. 

Cromwell est mort, et Charles 11, qui règne de- 
puis sept mois, travaille à relever la noblesse. 

aentow. 

Tant pis pour lui, peut-être. 

BinroaT. 

En un mot, Ludlow, il nous importe & tous deux 
que lord Henri perde au plus tôt tout espoir de 
pouvoir jamais faire ce mariage. 

LDBLOW. 

H nous imporiel... il t'importe à toif mais non 

pas û moi. 


BBDFoar. 

A tous tes deux... Mais tu ne Ut donc Hhi !ee 
gazettes T 

LUDLOW. 

Pas plus souvent que toi ton livre de prières. 

■BoroaT. 

Mais au moins tu entends jaser dans les saloD% 
dans les promenades. 

LDBLOW. 

Il y avait plus d’un mois que je n’étais sorti de 
celle joyeuse maison dont tues venu m’arracher 
ce matin. 

BSDrOBT. 

Joyeuse maison de jeu où tu te ruineras. 

LDBLOW, 

C’est déjà fait. 

BEBrOBT. 

Malheureux 1 

LDBLOW, avec indiffirenee. 

Yeux-tu me dire comment il se fait que nous 
tommes tous deux intéressés à... 

BBDroBT, l’interrompant, 

Tiensl parmi les ordonnances de Charles II, il y 
en a une qui te concerne. 

LDBLOW. 

Le roi d'Angleterre est bien bon de songer à 
moi. 

sxBvoav. 

Peut-être... lis. 

Il lai donne une ffesellt. 
LDBLOW, fi/ant. 

c Maintenant que le roi Charles II vient de gué- 
» rirles blessures de l’Angleterre souffrante, après 
» un interrègne de dix-sept ans, il promet oubli 
■ et pardon à tous ceux qui, égarés et entraînés 
• par le torrent révolutionnaire, ont abandonné 
» la cause de son royal père.. . mais il veut le chà- 
B timent de ceux qui, comblés de tes bienfaits, 

B l’ont uahi dans son infortune. 11 vient donc 
B d'établir un tribunal pour juger les traîtres. 

B Récompense est promise à ceux qui livreront 
B AxtcU, Hulct, Harisson, et enfin deux nobles 
B inconnus qui ont perdu le roi pour s’emparer 
B de ses épargnes.» (Par/aiK. ) Voilà ce qui me 
concerne, ou plutôt cc qui nous concerne tout 
deux; et cela prouve que l’on nous cherche, mais 
on ne nous a pas trouvés. 

saoroaT. 

Et si l’on nous trouvait? 

LDBLOW. 

Nous serions pendus... Mais à quel signe? 

SEBrOBT. 

Et cette lettre que tu m’écrivis... cette lettre 
I interceptée? 

LDBLOW. 

N’as-tu pas tué celui qui l’avait lue? 

BEBVOBT. 

Oh ! celui-là!... j’avais à peine eu le temps d’eu- 
trevoir de loin son costume, que, sans chercher à 
connaître son visage, je le frappai d’une balle 
d’arquebuse. Deux jours après, je t’avais rejoint 
à Exeter, et bientôt, ayant renversé tous les ob- 
stacles, nous étions en route pour rAmérique *, de* 
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putf notre retour ici, j'ai fait chercher daas le 
fond de l'Ecosse; on m'en a rapporté les extraits 
mortuaires de Sara et de Yorick son père; ainsi, 
de ce c6té-b, ye n'ai rien A redouter... mais cette 
lettre? 

LCDLOW. 

Elle est sans doute anéantie... depuis dix*huit 
ao». 

storoBT. 

Tu as, Ludlow, une sainte confiance qui m'é* 
tonne. 

LCDLOW. 

Et toi, mylord, une frayeur qui me surprend... 
Hais, après tout, c*est bien concevable : tandis que 
je mangeais ma fortune en Amérique, toi, tutra* 
vaillais ^ augmenter la tienne, et tout te réussis- 
sait. La nilc de lord Richmont, lady Clary, venait 
de perdre son père et se croyait clle-mémc con- 
damnée, lorsque tu la rencontras; elle avait un 
liis, fruit d’un amour clandestin, pour lequel il lui 
fallait un père d'adoption qui pût la remplacer 
auprès de lui, et tu étais le seul noble d'Angle- 
terre h.*ibilant le mémo pays qu'elle... tu adoptas 
l'enfant en épousant U femme presque mourante. 
Pur un bonheur incalculable, lady Clary a sur- 
vécu, et, rentrée aujourd'hui avec clic en Angle- 
icrrc, te voilà possesseur des biens immenses du 
comte de Riebmoot et gouverneur de la Tour de 
Londres. Moi, je n'ai trouvé dans mon pays 
qu’une mauvaise chance an jeu, qui m'a enlevé 
mon titre de noblesse et mes derniers sbellings ; 
si bien que, tandis que tu trembles, toi, million- 
naire, moi, prodigue, qui n'ai ni feu ni lien, je 
jouis de la t^Ue insouciance de celui qui n'a rien 
à perdre. 

aanvoBT. 

Hais ta vie, malheureux ? 

LODLOW. 

Que veux-tu que j’en fasse? elle est usée comme 
mon babit. 

BEDrOBT. 

Et c'csi le jeu! 

LODLOW. 

Voili. 

BSDrOBT. 

Tu me fais pitié. 

LODLOW 

Ça ne m'étonne pas. 

•EDrOBT. 

Si j'osais, je t'offrirais ma bourse. 

LODLOW, tendant ta main. 

Je ne suis pas Ger avec mes amis, tu peux oser. 

BEDroRT, lui donnant sa bourse. 

Et tu vas sans doute jouer ces quelques gui- 

D*;C8? 

LVDLOVr. 

Assurément... en voilà plus qu'il n'en faut pour 
réparer mes pertes et regagner mon titre. 

BEDFOnT. 

Et que ferais-tu d'une fortune, d'un titre, si 
nous étions découverts. 

LCDLOW. 

Ob! diable... en effet; rien ne prouve quo cette 
lettre soit détruite. 


■■Droav. 

Rien... et désires-tu savoir pourquoi je veux 
que lord Henri épouse la 611e de lord Weston? 

LODLOW. 

Pourquoi? 

SIDFOBT. 

Parce que le roi vient de nommer lord Weston 
instructeur du procès, le chargeant en outre do 
diriger des visites domiciliaires cbex tous les ci- 
toyens suspects, et de procéder aux arrestation*. 

LODLOW. 

Je comprends. 

BEOrOBT. ' 

Tu penses bien qu’une fois sa Glle devenue lady 
Bedfort, le lord chambellan serait bien forcé d'é- 
touffer toute incrimination qui tenterait à désho- 
norer le nom des Bedfort. 

LODLOW. 

Oui, ton déshonneur deviendrait le sien. 

BBDFOBD. 

Et sauvant le sien, il garantirait le nétre. 

LODLOW, 

Et tou Gis refuse de faire ce mariage? 

BBDrORT. 

Parce qu'il aime cette petite Mari». 

LDDLOW. 

Il faut les séparer sans retard 

BBDPORT. 

Nous sommes d'accord. 

LODLOW. 

Mais lord Weston? 

BIDPORT. 

J'ai son consentement. 

LODLOW. 

Se Glle...? 

BEDFORT. 

A aussi une passion ; mais eUe est docile, et 
son père ordonnera. 

LODLOW. 

Il faut qu'Henri perde au plus tét tout espoir 
d'épouser Mario. 

BBDPORT. 

Mais le moyen? 

LODLOW. 

Nous le trouverons plus tard ; songeons d'abord 
à la disparition de la jeune Glle. 

BBDfORT. 

Un enlèvement, n'est-ce pas ? 

LODLOW. 

Aujourd’hui même : avant de commencer une 
semblable lutte, nous devons nous assurer que les 
amans ne pourront fuir ensemble. 

BBDFOBT. 

J'avais déjà des idées si semblables que je suis 
venu ici pour connaître les allures de la maison. 

LODLOW. 

Peu nous importe la maison. La Glle d'un 
aveugle doit souvent sortir seule, et cela doit nous 
sufGre. Commençons par nous éloigner prudem- 
ment avant le retour du père de Marie. 

DBDPORT. 

Vient 1 (S'arrêtant pris de la porte ouVirtê au 
fond.) Mais le voici sans doute. 
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Ltiniow. 

fTc5t fSrhcti»; je voulais «'tUfif qu'l! nous tll. 

BKUrOilT. 

Tu (.iiblic^ lionc qu*ii est aveugle? 

LtDLÜVr. 

tin clTui. Silence ! 

lit TMleni immubiirs. 

SCENE 111. 

JOHN, puù MARIE. 

Juko entre leolcment par le fond i il lient une canne 
d'nne maie et ne livre de Pantre. Il marclie droit ven 
UB aid(^ placd anr le devant de la aeèee, k droite, et 
t'enaied. 

LODLOw, bas à Bedfort. 
llaintOBant, milord... 

ItDPOIlT, 6 m. 

Partons 1 

lia aerteet aaes kmit. 
JOBM, entendoni leurs pas. 

Ab I tu CS U, Marie 1 (rcndAnl la main.) Tiens, 
mon enfant! Personnel... )e croyais l’avoir en- 
tendue marcher. (/I marche vers la porte à droite.) 
Celle porte fermée... Marie! 

MABiB, daNS la cAam6re. 

Me voici, mon père 1 

JOUN, revenant s'asseoir. 

Ab! sa loileite n'est pas terminée : elle veut 
être bien belle aujourd'hui qu’Benri doit la voir. 
Pauvre enfant ! elle aime de toute son ame, elle 
qui ne sait pas ce que l’amour peut amener de 
douleurs I mais tous ceux qui aiment ne sont pas 
condamnés. Le lieutenant Henri est loyal et sin- 
tère... Mon Dieu! préservez-ia. 

MABIB, eniroNt. 

Me voici! Quoi! vous étiez seul? 

JOBR. 

Qui donc supposais-tu prés de moi? 

HARIK. 

Deux inconnus que j’aî laissés dans cetic cham- 
bre... 

lOB.V. 

Que voulaient-ils f 

UAaiB. 

Seulement un abri poodanl i'orage. 

iOBN. 

Sans doute ils sc sont remis en route depuis que 
le soleil a reparu. 

MAaii. 

61ou pérc, Henri doit venir aujourd'hui? 

JOBB. 

Oui, mon enfant. 

HABIB. 

Et pour le recevoir je me suis faite bien belle, 
joaa. 

le l'avais deviné. 

■AaiB. 

Donnes-moi donc vos mains, mon père, et voyez 
comme je suis bien parée. 

jonw. 

Voyons, débarrasse-moi de ce livre. (Morte lui 
prend le livre des melite, le met promptement sur 


1 une fable et s’agenouille pris de lui. John pose 
I les mains sur sa tête.) Des rubans, des fleurs dans 
les cheteux! (Marie lui met les mains sur son col.^ 
Un collier! puis à tes bras... {il lui prend les 
bras) des bracelets de velours! (Eut embrassant 
le frout avec un profond soupir.) Oh! que tu dois 
être belle ainsi 1 

HABIB. 

Quand vous me verrez, mon père» peut-être sc> 
rez-vous bien trompé. 

tOBB. 

Quand je te verrai, dis-tu? ob ! oui, dans deui 
ans, n'est-ce pas , quand tu seras l'épouse d’Uenr 
et quand vous m'aurez conduit tous deux à Franc 
fort auprès de ce savant Jéréme Albinus', qui ne 
craint pas de sc vanter de rendre la vue aux aveu- 
gles? 

HABIB. 

Non, mon père, mais avant cela... Obi j'ai pro- 
mis le secret, niais je ne puis me taire. 

JOHN, impatient. 

Eh bien! 

HABII. 

Henri a appris que le iHs et l'héritier de la 
science de ce famciit médecin est maintenant S 
j Londres. H le fait rlirn-her et veut l'amener près 
de vous. 

tUUM. 

Pauvres ciifans, merci... j’ai déjà trouvé dans 
votre sollicitude la preuve de votre tendresse pour 
moi; mais ne vous bercez pas d'un fol espuir; 
c'est une chose horrible que la déception ; ne l'ap- 
pelez pas, mes enfant, et songea que Dieu ne douoe 
qu'une fois la vue comme la vie... toutes les pa- 
roles de ces prétendus savans ne sont que men- 
songe et vanité; et d'ailievirs (p/curanf) depuis 
quinze ans, n'ai-je pas appris à vivre dans l'obs- 
curité? à uiarcher lentement en cherchant mon 
chemin ? n'ai-jo pas fait de ma demeure le tom- 
beau calme et silencieux d'un vivant? et que 
ferais-jc de la vue? (5e levant precipt/ammenf.) Ce 
que j'en ferais, grand Dieu! oh! je chercherais 
dans toute l’Angleterre un homme qui y respire 
peut-être encore, puis j’irais en Amérique pour y 
chercher la tombe de Clary , puis je retournerais 
en Écosse dans la cabane oü je l'aimais autre- 
fois. {Avec transport.) Si je retrouvais la vue, 
seulement pour une heure, un instant, si je pou- 
! vais seulement te voir, toi, pauvre ange qui m'ar. 

^ compagnes , ai je pouvais entrevoir le ciel et la 
verdure, apercevoir des gens qui passent, un en- 
fant qui sourit, et puis un peu de soleil... ob !,ri. 
serait trop de bonheur, etsje n’y stirvivraia pas. 

HABIB. 

Mon père I 

lOIM. 

Oh ! ne crains rien, mon enfant! va I rendre la 
vue à un aveugle, ce serait tirer un cadavre do 
•a tombe, et lui rendre son ame exhalée... ob ! 
malheur aux hommes vains et hardis qui eteat 
I se vanter de pétrir des miracles dans leurs mainst 
Il n'y a que Dieu, mon enfant, qui puisse restas* 
citer les morts. 
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«iRlt. 

n ^aut mteiis douter qae nier, non pêrtî 
la 8ciene« • set miracles aussi. 

JOBM. 

0ht oe me dis pas cela» mon enfant» ne me 
dis jamais cela; car» malgré moi, un fol espoir tue 
ma résignation, et je souffre horriblement alors... 
n’^ songeons plus, Marie. 

■aaii» ê part. 

Comme cela Le fait toujours souffrir! (.i John.) 
Mon» n’y songeons plus, mon père. (CAerc/iam à 
cAanger la conversation.) Quel est donc ce livre 
que vous teniez à la maint 

JÛBN. 

Un livre... ah ! oui» c’est un livre oublié dans lo 
clocher de l'église par un étranger qui est venu 
io visiter ce matin; il ue tardera pas sans doute 
a le venir réclamer... serrede soigneusement, 
■aatt» prenant le livre. 

Je vais le mettre auprès de ma Bible. {Elle tra- 
verse la scène en rcpardnnt le litre.) Que vois-jc? 

jona. 

Qu’as-tu donc? 

■ ASIE. 

Vuii4 ne savez pas, mon père» ce que c'est que 
. e livret 

jona. 

Quoi donot 

taaiB. 

ob ! pardénl i'MblIais... je ne dois pal voua lo 
titre. 

joaa. 

Mais qu’ est-ce donc t 

MARIS. 

Uien, mon père. 

joua. 

liais dis-moi» cela m'inqüiétc 

SARII. 

Non, je ne dois pas... vous aurict te droit de 
me ;*rondef. 

10871. 

Hon, je devrais bUmer seutemom m.i MiriosUé. 

Mams. 

VoMiv le vouIczT 

JOHN. 

Je t'cD prie. 

MARIE. 

C'est un ouvrage du docteur Jérôme Albinus 
sur la perte et le recouvrement de la vue. 

JUDM. 

Un ouvrage? un livre imprimé? 

NAMB. 

Oui, mon père, sans doute rempli d'impostuies. 

JOBN. 

Oui f .4 part.) C*c$t imprimé ! (l?aiif.) Alariel 
lu me le liras cc livre. 

MARIE. 

Volontiers. 

jOBn. 

Bientôt» il'csl*-et past 

Marie. 

Quand vous voudrez. 

lokN. 

Tout de suite... Ttuft-tul 


MUIR 

Oui, mon père, en aUendi it Henri 
AOnR. 

Ron pis que je croie... 

Il va l'assMMf. 

MARIE. 

Ob 1 si cela pouvait vous convaincre que Dieu 
ne donne pas qu’une fois la vue! 

pendant qn'elle prend un si^ge pour l'sMcokr auprès de 
Julio, un jeune homme, riebemeat cl teveremect vêUa, 
parAÎl au fond et les obsette. 

SCENE IV. 

Les Mêmes. LB JEUNE HOMME. 


LZ JBORB BUMMS, d part. 

lU Uenuent mon livre. Approchons. 

I! descend U scène. 

MAEiE, le voyant. 

Quelqu'un! 

LE JEOHB Bomia. 

Eicusez-moi, jeune fille... je viens d'apprendre 
1a demeure du sonneur de Saint-Paul, et j’arrive 
pour lui demander un livre précieux que j'oubliai 
ce matin dans le clocher de l'église 
SOBR» à part. 

Déjà! (0nuf.) Ma fille va vous le donner» mon- 
sieur; et me permettrez-vous de vous faire une 
question ? 

LE JKL’NE noUUB. 

Je suis à Vos ordres. 

JOU!< 

Avez-vous lu ce livret 

LB JBl'NE UUMXS. 

Je l’ai lu. 

JOBR. 

Vousneeroyez pas sans doute aut prodiges qu'il 
raconte T 

LU latIRB HOMME. 

Lorsque j’étudiais la médecine a FraAOfoH 
suUf le célébré Jérôme Albinus» mon profeeiMufi 
j’ai vu moi-mérae se passer tous les faits qu'Ü lo* 
nonce, ét je puis les affirmer» 

MARlB. 

N’est-cepas, monsieur, que Aon pcrepèutee- 
pérer revoir un jour la lumière t 

LE JEORE 0OMUK. 

Avant de pouvoir répondre, jeune fille, il me 
faut bien des ôcîaircissemens î toutes l'éS côchôs 
ne sont pas guérissables; pour juger le mal» il 
faut en connaître les effets et les causés. Le de- 
voir d nn médeclrt ést d'intefroger, d’êéoûlér ceui 
qui souffrent, et je suis prêt à vous énteodiro. 

feARIt. 

Asseyet-vOtts, monsieur, mon père va tout vous 
dire. 

LE JECRB ttOMUE» à part, én n dibarrauttnt de 
son manteau. 

Je savais bien que ce livre oublié dans les mains 
d'un aveugle m'amènerait i causer avec lui. 

U s'mitd près dt Jeba. 
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■A&U , à Jùkn , après t'étrs piatéê à ta drcUt. 

ComiBO votre nitin tremble, mon père I 
jOflH, bat à Maria. 

Tu te trompes , enfenl. (A part.) Il me semble 
que je suis devent un juge. 

LB IKtmB HOMMB, à John. 

Dites «moi, tous n’étes pas tveugle de neii* 
sSDcef 

JOBB. 

Non, monsieur. 

LB iBDBB HOKaB. 

Où perdlies-tous U vue T 

JOBB. 

En Écosse. 

IB ilOBB BOMB. 

U J B combien de temps T 
lOBR. 

DU-sept BBS. 

LB iBOBB BOHBS. 

Lâ perditeS'TOus tout>â^oupT 
;oBR. 

Non, lentement. 

LB JBCRB DOBRB. 

Dites>moi comment. 

JOBR. 

Quelque temps avant ce malheur, je fus frappé 
é une balle d’arquebuse è la tête, et comme ma 
destinée, ma vie dépendait d'un voyage que je 
devais faire en Amérique, je voulus partir avant 
non entière guérison. A mes premiers efforts, cette 
blessure se rouvrit et après cinq mots de déses> 
poir et de souffrances, elle fut enfin guérie; mais 
ma vue était devenue si faible qu’è peine à quel* 
ifues pas je pouvais reconnaître ceux qui m’ap- 
prochaient. Bientôt Sara Yorick, pauvre femme 
abandonnée par le plus infime des hommes, Sara, 
que j’aimais comme une ssntr, mourut en mettant 
qu monde Marie, sa fille, et quand je la veillais, 
le lendemain de sa mort, à peine pouvais-je lire à 
son chevet la prière des trépassés... et toujours 
le besoin de mon voyage me dévorait; j'attendais 
sans cesse que la vue me revint pour])'entreprendre, 
et chaque jour ma vue diminuait, s'éteignait... 
Enfinje reçusune lettre, elleme venait d'Amérique. 
0ht depuis quinxe mois c’était ma première joie, 
Joie qui passa comme'un éclair, cv ü me fut im- 
possible de déchiffrer un seul mot de l’écriture... 
Yorick, mon pauvre et seul compagnon, ne savait 
pas lire, et comme cette lettre devait contenir le 
■ecret d'une femme, son honneur et toute sa des- 
tinée peut-être, je ne devais la confier à personne, 
et toujours je m’efforcais de lire et toujours je 
ne le pounûs pas. Il me vint alors une de ces 
idées que le désespoir seul enfante : U me sem- 
blait que la lumière n’arrivait pas jusqu'à moi; je 
sortis, je gravis une haute montagne ; je croyais. 
Insensé I qu'en me rapprochant du ciel, j'aurais 
plus de clarté, et pourtant là, je fis de vains ef- 
forts jusqu'à ce que la nuit vint me surprendre ; 
|e redescendis alors tristement à la cabane de 
mon pauvre ami, et je lui dis en entrant : Eh quoi! 
frère, pas encore de lumière à cette heure? ~ Et 
qu'au ferais-ja an plein jour, me dit-UT— En plein 


jour, m’écriai-je I Puis je ma tournai du côté du 
couchant, je senüs sur mon front la chaleur des 
rayons du soleil, mais je ne les voyais plus. 

■aaiB, pleurtmt. 

Pauvre John 1 

LB IBDRB BOHHB- 

Souffriez-vous alors violemment dans la tête! 

lOBR. 

Non. 

LB IBirBB HOnSB. 

Et depuis? 

lOBR* 

Jamais; le caur seul a souffert. 

LB IBORB BOKHB. 

Eûtes-vous quelque retour à la vue, plus tard, 
quand vous fûtes plus heureux ? 

JOBR. 

Quand je fus plus heureux , dites-vous? plus 
heureux l II n'y avait pas un an que j'étais aveu- 
gle quand Yorick, mon seul ami, mon soutien, 
mourut et me laissa seul avec mes souvenirs , la 
misère et mon infirmité. 

LB IBORB DOnBB. 

El vous avez pu vivre après tant de malheurs? 

JOBR. 

N’cst-ce pas qu’il m’a fallu bien du courte? 
Oh 1 c'est qu'il m’a semblé que Dieu me parlait 
alors ; car lorsque je sentais sons mes doigts la 
tête froide et calme de mon ami qu'on allait ense- 
velir, j’eus envie de ce calme, et comme je son- 
geais qne la mort ponvait me le donner aussi, 
j'entendis nn enfant pleurer dans son berceau : 
c'était ma bonne Marie, dont le grand-père venait 
de suivre la mère ; je la pris alors tristement dans 
mes bru, et ses larmes cessèrent; elle appuya 
sa jeune tête sur mon épaule et s’endormit pro- 
fondément. Alors il me sembla qne la pauvre or- 
pheline me demandait protection et que c'était 
un ange que Dieu m’envoyait pour me dire : Le 
suicide est un crime, tu ne dois pu mourir. Et 
le lendemain, me Movenant d’un bon prêtre que 
j’avais connu à Londres , je comptai sur sa cha- 
rité, pris Marie sur mes bru et me mis en roule 
à la garde de Dieu. 

LB JBORB BOBVB. 

Et comment vous fut-il posuble de faire ce 
toyage? 

JOBR. 

Les muletiers m’ont pris dans leurs voitures ; 
les puuns m'ont tendu la main. Hélu! à voir un 
jeune homme aveugle, le front cicatrisé et por- 
tant dans ses bru un enfant de deux aas à peine, 
qui n'en aurait eu pitié? Enfin je vins jusqu'à 
Londres, où le bon prêtre m'a fait sonneur de 
l’église de Saint-Paul, et m’a donné cette petite 
maison, où j’ai vécu depuis, près de ma bonne 
Marie ; pauvre confidente de mes douleurs , qui 
m’a pardonné do lui avoir fait une jeunesse aussi 
triste , et qui me pardonnera aussi de l’attrister 
aujourd'hui par mes pleurs : n’est-ce pu, ma 
bonne Muie? 

■saiB, se jetant dont tes bras. 

Oh I mon péro I mon bon père t 
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Li itom loami, à part. 

Et €*Mt là rbomme qae lord Henri veut troni» 
per sani doute, la jeune fille qu'il veut eéduire: 
Mais oti le dit loyal; peut-être raime-t-il sincère- 
ment et la nouvelle de son mariage avec la fille 
de lord Weston n’est-elle pu de son aveu? (^«<c 
espoir.) S*U en était ainsi... 

joia. 

Enfin, monsieur, pour tout vous dire , sitêt que 
Marie put commencer a lire , je m’agenouillai 
près d’elle pour lui faire épeler la lettre que 
j avais conservée, et l'innocente enfant en assem- 
blant des mots m’apprit que j'avais un fils en 
Amérique, que l'absence n’avait rien détruit d’un 
amour aussi pur que le jour, et qu’un père que 
j’avais outragé m’attendait pour me nommer son 
gendre. Mais cinq ans s’étaient écoulés depuis 
1 arrivée de cette lettre, et je n’avais pu partir. 
J’envoyai, moi, depuis, plusieurs lettres qui res- 
tèrent sans réponse; j’appris bientôt que des fiè- 
vres contagieuses avaient décimé la population 
dans ce pays où mon fils était venu au monde; 
j’eus l’horrible crainte que te fils que je n’avais 
pas embraMé, que la femme que j'aimais n’en 
eussent été victimes, et quinze années d’un morne 
silence sont venues la confirmer tous les jours ; 
pardonnez- moi, monsieur, tout ce triste récit; 
mais voua me demandiez tont-è-rbaure si j'avtii 
eu quelque retour à 1a vue dana un jour de bon- 
heur, et moi je voua demande à mon tour quel 
Jour je fus heureux T 

Lt IIÜRI lOUHI. 

Vous avez cruellement souffert ! 

jom. 

Trop, n*ett*ee pas, pour jamais pouvoir es- 
pérer t 

Lx rium BOB». 

Non, les chagrins seuls ont fait naître en vos 
yeux une cataracte qu'un Albinos pourrait dé- 
truire peut-être. 

jon, te lavant. 

Que diteo-vons Y 

Ll Jinil BOBMB. 

Je le croit; mais Dieu seul pourrait l’affirmer. 
(A Marie.) Tenez , jeune fille, reprenez ce livre , 
et vont le lirez à votre père. Il y verra toutes les 
beureusea et fatales cbaneea d’une opération que 
le temps seul rendra certaine; il verra surtout 
que la force et la patience du malade sont aussi 
nécessalrea que l’adresse et la prudence du mé- 
decin. 

■aaiB, j^renofif (e livre, qu*eUeva porter dont uns 
bibliothèque au fond. 

Noos le lirons le soir à la veillée. 

Elle monte U tc^oe. 
loin, au jeune homme. 

Vous ne serea pas long-temps, n’est-co pas, 
sans venir me revoir T 

LB iXCtIIB lOBifl- 

Oh I je ne pars pas encore ; car j’ai chez vous 
ueox miaaiona à rem^r : l’une de secourir le 
Bialheur, l’eutre de garantir l’honuear de Marie. 


roBB, inquiai. 

Que voolez-voua dire 7 

Ll JBnHt BOMMI. 

Que je comprends d'autant mieuz les souffran- 
ces de celui que la fatalité a séparé d’une '<>mffle 
qu'il aimait, que la fatalité m’arracne a ceüo 
heure une femme aimée, miss Anna Weston, dont 
j’ai l’amour, et que l’on veut marier au lieute- 
nant lord Henri. 

tOBV. 

Lord Henri! Henri est noble? 

LB JZONS OOXBZ. 

Oui, lord Henri, qui vous a caché son titre, 
est le fils du gouverneur de la Tour de Londres. 

JOHR. 

De lord Bedfort? 

LB jzoRB noxm. 

Oui ; le lieutenant a promis le mariage à Marie, 
et le lord est promis à la fille du chambellan du 
roi. 

jona. 

Henri m'a trompé! 

BASiz, qui est rettée près de ta fenêtre. 

Mon père, j’aperçois Henri, il arrive. Ab t 
quelle heureuse nouvelle vous allez lui apprendre! 

LR itUNS HOXtfX. 

Enfin le hasard me l'amène. 

iOHR, au jeune homme. 

Oh ! restez, monsieur, rester! A côté des repro- 
ches il me faut des preuves. 

LX rEURE BOMBE. 

Obi je reste; car je ne me suis introduit chez 
vous que pour y rencontrer lord Henri. Je veux 
savoir aussi , moi , s'il approuve ou repousse ce 
mariage dont on parle tant à la conr. 


SCENE V. 

Lia MAhbs, HENRI, passant devant la fentire et 
entrant par le fond. 


Bonjour, Marie. 


BERRr. 

11 lai embrauc U io. 


■iaiB. 

Arrives donc, mon père a bien des cbiwes A 
voua dire. 


BExai. 

A moi? me voici ? {À John.) C'est moi. 

lOBM. 

Bonjour, mylord. 

BiRRi, zursrir. 

Mylord I 

BABIE. 

Que dites-vous donc? 

JOBR. 

Écoute-moi, ma fille : Monsieur, quand, après 
avoir suivi long-temps Marie au sortir de l'église, 
vous vîntes me dire que vous l'aimiez cl me Jurer 
qu’elle serait votre épouse, j’accucilIis le jeune 
homme qui tendait la main A l’orpheline; mais 
vous ne l’eussiez jamais revue si vous m'euaaiei 
dit ; Je m’appelle lord Henri. 
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aiKRi. 

Ott parce que j'avais prévu cela que je vous i 
l'ai caché. Eb bien! oui, je suis noble; je suis 
noble, Marie; niais mes seraaens sont sainU et 
sacrés. ' 

joiM, iUvant la voix. 

Vos sermens I et votre proebain mariage avec , 
une noble dame? 

■CMBt, ofléré. 

Quoi ! vous savez? I 

joaa. 

Vous pensiez, u'esl-ce pas, que, seul, je l’igno- 
rais ? 

asaat, anéanti. 

Je l'avoue; j*ai tout fait pour empêcher ce bruit 
fatal d’arriver jusqu’é vous; mais ee mariage ne 
s'accomplira pas. 

joan. 

Je ne vous crois plus, mylord , vous nous avez 
menti. 

aanst, déteipirê. 

Oh! malheur! mais qui donc a pu vous dire? 

LS zioaa aoKHa, s’avançant. 

Moi, monsieur. 

■mai. 

Vous? mais quel intérêt... 

LE ilCMB lOBHI. 

Un intérêt puissant. 

■mai. 

Qui êtes-vous donc? 

LE JEoas aoMMi. 

Je me nomme Àlbinus. 

■AEIB St loin. 

Albinus I 

■mai. 

Albinus le médecin ? 

amines. 

Oui, mylord; et si vous prenez la vérité que je 
viens de dire pour une ofeose... 

RIMBl. 

Non, monsieur, je connais votre amour pour 
miss Anna Weston, qui m’a conllêqu'elle vous ai- 
mait, et votre présence ici, c'est ma justifleatioa, 
ma justification tout entière; car depuis trois 
jours je vous cherche dans Londres pour vous 
proposer un pacte, une alliance, et ce que je de- 
vais vous dire en secret, je vanz le dire devant 
tous, et que Dieu me frappe si ma parole n'est 
pas sincère. Écoutez-moi donc, Albinus! vous 
êtes aimé de miss Weston, que des ambitions 
veulent me donner pour épouse et que je refuse, 
moi, qui oc saurais la rendre heureuse ; et ces 
mêmes ambitions vous arrachent à jamais celte 
femme, a vous, parce que vous a'êtes point noble. 
{Désignant John.) Voici le père de ma fiancée fi 
moi; rendez-lui donc la vue, faites-lui revoirie 
jour, et je jure qu’alors j'irai me jeter aux pieds 
du roi d'Angleterre en lui criant : Sire, une lettre 
de noblesse pour celui qui vient de faire un mi- 
racle dans vos états. Le roi sera juste, miss Anna 
deviendra votre épouse et ramie de Marie, dont 
le père aura revu la lumière, et dans deux ans, 
quand je serai libre, lorsque l'on pourra dire : Lord 


Henri vient d'épouser Marie, U Compagne, l'am 
de la femme d’ Albinus anobli, nous aurons eu 
chacun notre part de bonheur. Voila, monsieur, 
ee que , depuis trois jours , je brûlais de vous 
dire, et jé peosals qu’alors nous ne serions point 
■■Demis I 

ALsiEDS, avec émotion. 

Lord Henri, avez-vous un frère ? 

■■■El. 

Non, mousieur, et vous f 

SLEIUES. 

Je n’en ai point non plus; vouIoe-vods être 
frères ? 

■EEEI. 

Un frère, c’est plus qu’un ami. 

ALBINOS. 

Je ne l'oublierai jamais si vous me donnoi la 
main. 

BEEEi, lui tendant la main. 

Soyons donc frères. 

ALBINUS. 

Et pour accomplir chacun notre têcbe sacrée, 
Je vous donne ici rendez-vous dans huit jours. 

JOUE. 

(hi’illet-vous faire t 

ALBINOS. 

Étudier encore, tuer le doute, peser la scleare, 
et revenir, coaflafitotsùr, m’asaooireo face del'a- 
vougle qai vtrfa poindre le jour oi robscuriié 
mourir. 

lOM. 

Dans huit jours ! 

ALBINUS, d Henri. 

Dans hait jours, frère. 

Albinus lui t«rre la maio et sort. 

SCÈNB VI. 

tOBN. BENRI, MARIE. 

■ENM, à John et Jlfarfe. 

Moi, je vais vous quiticr aust>>, car il faut que 
je coure auprès de miss Anna Weslun fui rarôn- 
ter tout cela, de miss Anna Wcslun duntma bonne 
Marie D’est sods doute pas Jalouse? 

UASit. 

Oh I jamais. 

■■■nt 

Adieu. 

lOHN. 

Lord Henri, ne partez pas sans m'avoir par- 
donné. 

nENSI. 

Vous pardonner! et ne sommes nous p.is tous 
deux coupables? mais nous avons chioao doIio 
! excuse : vous dans votre tendresse pour Mari'>, 

I et moi dans mon amour qui a rendu ma parole 
trompeuse quand mon cœur était siucère... moi, 
qui attendais que j’eusse renversé bien des obsta- 
cles pour promettre à la fois amour, opulence et 
noblesse... Et tout cela, Marie, tu l'auras, je le 
jure... car je t’aime d'un amour invincible et 
profond... pour U*eunesse et ta bonté .* je t'aimo 
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p«r«€ 4 |ye.*. ton dévouemnat pour ce vieillani 
c*est celui d’us ange du Seigneur qui console un 
martyr... parce qoc j’ai souvent pleuré d'auea- 
drissement en te voyant près de lui... je t’aime 
enfin parce que Dieu le veut.. El ne doute» ja- | 
mais de moi quoi qu’il puisse arriver... l'amour ne j 
meurt pas quand le ciel l'a commandé!... Adieu. 
MAaii» triitemeut. 

Déjà partir ! 

aiaai. 

Il le faut. 

MARIE. 

Je n’ai pas encore eu le temps do vous voir... 
éics-vous venu à pied! 

BBur.i. 

Non t mon cheval m’attend à l’angle de la 
place. 

MARIE. 

Pcrmciie»-Yous , mon père, que j’accompagne 
lord Henri jusque là? 

;ou:<. 

Va, mon enfant, va près de lui; Dieu te veille. 

■mai. 

Oh ! oui, près de moi, Dieu te veille. 

Lord Uoarî et M«ru> wrtcat par le fond, Jobn prête l'o* 
rcillo «t lea écouté partir. 

JOBM. 

Je les entends encore... ils s'éloignent... ( Cud* 
fou* paraît devant la porte du fond. ) Ils s’arré* 
lent... que veulent-ils? (Ludlow^ après avoir ob- 
servit semble apercevoir Marie et Henri sur la 
place, et prend le mime chemin qu'eux. ) Us re- 
partent... je ne les entends plus. ..Allez, heureux 
enfans, devenez époux, et je saurai seul, moi, 
que le fils de lord Bedfort sera l'époux de la 
fille d’un noble; car ils ignoreront toujours que 
Marie eat fille de c« noble par qui j’ai tant souf- 
fert 1... Ab l William Siuiib... je ne me suis pas 
vengé sur ton innocent enfant du mal que tu m'as 
fait; je l'ai bien aimée ta fille, et Dieu m’en ré- 
compensera , car dans huit jours, disait Albious, 
je pourrai voir te ciel, les arbres, le ebemin... je 
pourrai du haut de mon clocher de Saint-Paul 
voir s'étendre devant moi la ville tout entière! 
Est-ce possible? ah 1 moo Dieu ! je n’ose y songer.. . 
voir c'est vivre... Je ne sais quelle sainte con- 
fiance s’empare de moi... si j’osais espérer... l'es- 
poir... c’est la joie... laisse-moi, Seigneur, uu 
jour, une heure d’espoir... prolonge, oh! mon 
Dieu! mon trop fragile bonheur... 


SCENE VII. 

JOHN, ALBINÜS. 

ALBiBBs, entrant effaré 
Vieillard, on vient d’enlever ta filial 

JOBM 

Enlever Marie! 

ALBIMDS. 

Je l’ai vu; j'étais là, pensif... absorbé... je 
l'ai vu. 

JOBM. 

Mais c'est impossible... lord Henri est près 
d'elle. 

ALBIBUS. 

Comme clic le regardait disparaître i cheval 
deux hommes se sont jetés sur clic et l’ont, mal- 
gré ses cris, eulrainéo dans une voilure qui vient 
de s'éloigner a\ec tant de vitesse que je n'ai pu 
la suivre, et j’accours te crier qu’on t'enlève ton 
enfant. 

JOBB. 

Mais qui donc ? qui donc ? 

ALIIBOS. 

Oh { j’ai heureusement reconnu sur U voiture 
les arme* du gouverneur de la Tour. 

JOBM. 

Lord Bedfort... le père d'Henri ! oblvousne 
me trompez pas? 

ALSIMOS. 

L’absence de Marie ne t’en dit-eUe pas aises? 
JOBM, appelant. 

Mariel Marie! 

ALBiROS, rerréfanJ. 

Ou aang-froid... 

JOBM. 

Hais qui doac es-tu, toi qui m’apprmidf eela 

ALBiBDS. 

N’aa-tu pas reconnu la voix d’AibinusT d’Al- 
binua, qui ne veut pas à son tour que l'on sépare 
Henri de Marie, sa fiancée, et qui vient te dire 
enfin, pour retrouver sa fille qu’un infâme veut 
lui ravir : 11 faut un guide à l’aveugle isolé, 
perdu dans les ténèbres; eh bien l’infàme, c'est 
lord Bedfort... et ton guide ce sera moi, si tu le 
veux t 

JOBH. 

Seigneur l tu as donc toujours un regard pour 
le malbeuri (.i Àlbinue. ) Jeune homme, votre 
main , que je la mouille de mes pleurs... {se re- 
dressant ) et maintenant votre braa pour me 
conduire chez lord Bedfort. 

ALBINOS. 

Viens donc. 

i 11 catraîoe Jtflia pAr le leiuL 


riM DU riKMlER ACTZ. 
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ACTE DEUXIEME. 


Udc |>i^e drt »ppartpmeni du gouverneur k la Toor de Londrea. Au fond, granda* poiict envortca donnant dans un 
vrttilule (fui conduit dant Ica appartement de lord Bedfort j à droite, tur le premier plan, porte latcraic conduisaut 
dani rapparlcmcnt de lord Henri. Porte latérale à ganche. «Pages et domcsii({ucs dans le vestibule au fond. 


SCENE PREMIÈRE. 

LORD BEDFORT, LORD WESTON. 

Au lever du rideau, lord Bedfort est assit, lord AVetlOB 
mettant ton cbapeau tur ta tête comme pour partir. 

WISTON. 

ATant de vous quitter, mylord, je tous dis en* 
core que Toire fils m’a fait adresser son refus d’é* 
pouser ma fille, et n’a pas craint de me dire qu’il 
aime cetlc fille du peuple. 

BinroRT, se levant. 

Je TOUS le répète, roylord, c'est un caprice d’un 
jour, et qui doit passer en un jour ; j’ai déjà pris 
pour cela toutes les mesures nécessaires : le fils 
du gouTcrneur delà Tour et la fille du tord cham- 
bellan doivent, dans l’iotèrét des deux familles, 
devenir époux comme cousins germains de gran- 
des maisons. 

WBSTOS. 

Oui, mylord, ü faut reuerrer la noblesse trop 
long-temps dispersée. 

ssoroBT. 

Ce doit être le vœu de tout bon AngUia, 
nrisTON. 

G*cst ce que je ne cesse de dire à ma fille de- 
puis qu'elle a osé m’aTouer cette passion presque 
bostause qu'elle a conçue pour ce jeune médecin 
allemand. ..II Ta sauvée, c’est vrai, mais je l’ai lar- 
gement récompensé; il avait de la science à ven- 
dre, je lui en ai acbciô, je l’ai payée fort cher, je 
suis parfaitement quille avec lui, et me suis hâté 
d'user de mon droit en lui défendant l’entrée de 
mon bétel; mais il est toujours en Angleterre, et 
je ne serais pas fiché qu'il y apprit bientôt le ma- 
riage de ma fille. 

BBOrOST. 

Si vous le voulez, nous aurons fait ce mariage 
avant d’aller siéger â.la première séance du pro- 
cès des assassins de Charles I«v. 

WISTOM. 

Le parlement vient défaire une demande an roi 
pour que CGt important procès commence dans 
quelques jours. 

BBDTORT. 

Sitôt I naais toutes vos recherches ne sont pas 
encore lerminéesT 

WfSTOll. 

Non, mylord ; nous avons de nombreux prison- 
niers, de nombreux indices, et nous espérons que 
les interrogatoires nous dévoUeronl le reste. 
bbbvobd, at^ee iftquiiiude. 

El cei deux nobles qui ont traîtreusement vendu 
*e roi. 


wbston. 

Abl ceux-là, rien encore ne nous les désigne, 
rien; mais le frère du roi ne perd pas patience. 

BBDrOBT. 

Le frère du roi ? 

WSSTOB. 

Ne remarquez-vous pas, mylord, que le duc de 
Glocester fait depuis plusieurs jours des visites 
inattendues chez tous les nobles du royaume? 

BBOrORT. 

En effet. 

WBSTOR. 

Ges visites ont un but, mylord, et le jeune due 
de Glocester est habile et surtout vindicatif. Adieu, 
comte do Bedfort; tâchez de décider votre fils. 

BEDFORT. 

Comptez sur moi, mylord. (^ux pages et valets 
quisontdans le fond.) Que l'on faséo les honneurs 
au justicier du roi, au lord chambellan Westun. 
{Il s^melino; lord Wsston sort accompagne des 
pages. Ssul, coRltiuumt.)Oiii,mylord;je déciderai 
mon fils pins tôt pent^tre que vous ne le pensez. 

SCENE n. 

LÜDLOW, LORD BEDFORT. 

LODLOVr. 

Tu os seul? 

BEDFORT. 

Oui; eh bien? 

LCDLOW. 

La jeune fille est maintenant parfaitement en- 
fermée dans ta maison de Windsor. 

BEDFORT. 

Son désespoir?... 

LCDLOW. 

Est nne sorte de résignation, âtaiuleuaiil voilà 
ce qu'il faut faire. 

BEDFORT. 

Quoi donc? 

LCDLOW. 

Déclarer le père suspect: il sera d’abord arrêté 
sur cette déclaration ; une visite domiciliaire sci a 
faite chez lui; dans la crise oCt nous sommes, une 
visite domiciliaire compromet toujours, et ton fils 
sera bien forcé de renoncer tout d’abord à la fille 
d’un Gromwelliste déshonoré par le fait de son 
arrestation. 

BEDFORT. 

Bah I tout cela ne vaut pu tant de peine ; j'ai 
pris un antre moyen ; j’ai eu ce matin avec lady 
Bedfort une conversation qui fera que nous pour- 
rons bientôt, sans doute, laisser le vieillard en re- 
pos et la fille en liberté. 
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LE SONNEUR 
SCENE III. 

Lei IHhu, richard, LADY BEDFORT. 

RiCHAiiD, annonçant. 

Lady comtesse de Bedfort. 

atSPOKT. 

Elle Tient me trouTer, c’en bon ligne. (A Lud- 
low.) Laisse-nous. 

Ludlow tort, 

LAOT iiopoRT, entrant précipitamment. 

De grâce, écoutes-mot, mylordt 

BIOPORT. 

H’apportes-Tous, madame , la réponse de lord 
Henri? 

LAOT BIBPORT. 

Je n*ai pu me décider encore à le Toir, et je ve- 
nais vouttupplier, mylord... 

BIOPORT, impérieusement. 

Je neveux rien entendre, madame, que la ré- 
ponse de Totre 61s, et je ne pais l'attendre long- 
temps. (Au domestique t qui n'est pas sorti.) Dites â 
lord Henri que la comtesse, sa mère, l'attend ici 
>ur l'heure. 

LAOT BIOPORT. 

Mais cependant, mylord, lord Henri est mon 61s, 
â moi... 

BBDPORT, t'interrompant. 

Et n'est pas le mien, allei-vous dire. Tons avei 
raison, madame ; mais mon sacri6ce a été plus 
l^nd qne le vôtre ; lord Henri ne m’est rien, et je 
1 ai adopté, je lui ai donné mon nom, mon mom, 
qu U veut â sa majorité déshonorer par une mésal- 
liance, et Je ne veux pas lui en laisser le pouvoir. 

LAOT BBDPORT. 

Mais il n'aime pas la fille du lord chambellan. 

BIOPORT. 

Eh! madame, ne nous sommes-nons pu mariés 
sans amour ? 

LAOT BIOPORT. 

Oui, mylord, uns amour; mais alors tous doux, 
moi du moins, tous le utos, mylord, je ne pou- 
Tais pins aimer ; notre mariage ne fut pat et ne 
pouvait pas être une noion, parce que ce n’était 
|»int une épouw qu’il Tout fallait, à TOua,qui épou- 
siez une femme mourante, mait le partage d’une 
fortune. En TOuadonnantTotre part delà mienne, 
j’ai accompli ma promeuo ; ce n’était pu nn époux 
qu’il me fallait, A moi, souffrante, condamnée... 
nais on nom pour mon enfant, et quand Toua lui 
doauAtea le TÔtre, je n’exigeai de Tons qn’un aor- 
uent, celui de rmtdre henrenx mon fils; et main- 
tenant toui tohIoi ton malhenr. 

itoroaT. 

Je Tenx son bonhenr. 

LSST itorosT. 

Non, mylord. 

■IDTOaT. 

Eo un mot, madame, U faut que je uehe an pliu 
tfilsid’on Tont m'obéir on si nous dérona dirorcor. 
laoT lUTOST, avec fitru. 

Eocore le dÎTorco I Hait qu’y perdrti-jo moi, 
■ylordt la fortune est fi moi. 


DE SAINT-PAUL. S, 

lEUrOST. 

Voue y gagneriez, madame, que tout le monde 
apprendrait que, lorsque j’épousai lady Clary Ri- 
cbfflond, déjà mère, elle n'était point veuve d’un 
premier mari, mais... 

L4DT BEDFORT, épOUVantéS. 

Déshonorée, n'est-ce pas? 

BSOPOBT. 

Lord Henri va venir, madame, et je vous laisse 
avec lui. 

Il tort par le Tond. 

SCENE IV. 

LADY BEDFORT, puis HEHRI. 

LADY BBDPORT, Seule. 

Le dÎTorcel c'est le déshonneur !... mais je ne 
pourrai jamais l'aider à sacrifier peut-être le bon- 
heur d’Henri, je ne le pourrai jamais, mon Dieu I 
■mai , entrant par ta porte qui donne dans son 
appartement. 

Toos me faites appeler, ma mère! 

LAOT BBOPOBT, à part. 

Le voici 1 

■mai. 

Que me voulei-vous donc, madame? 

LAOT BBDPORT. 

Te prier, mon enfant, te supplier de faire ce 
mariage avec lady Weston. 

■ BNBI. 

aussi, ma mérc, vous, a qui j'ai dit que 
j aimais Marie, à qui j’ai roufié que miss Anna 
Weston avait uu «teret amour dans l’ame, vous 
voulez...! Jocompreod quelordBcdfort.rhomrao 
au ernur sec, croie qu’on puisse éteindre deux 
amours comme deux mauvaises pensées... mais 
vous, ma mère... vous, qui avez tant aimé... mon 
pauvre père... et qui avea fait depuis un culte, 
une religion de son souvenir I... 

LAOT sxDPoar, se contraignant. 

Mail quand tu auras Tingt-cinq ans... . mon 
enfant, tu seras pair d’Angleterre... et Mario... 
Basai, se rapproehanl de lady Bedfori, et à demi- 

voix. 

PTcst qu’un enfant du peuple, n’est-ce pas? Et 
ne suis-je pas le fils d’un homme du peuple, moi, 
d’un pauvre, qui avait k lui seul autant de géné- 
rosité que toute la noblesse a d’intrigue? No m’a- 
vea-vouB pas cent fois conté son histoire? Ne 
l'avei-Tous pas aimé, vous, ma mère?... Si j’ai 
cherché une femme dans le peuple, c'est parce 
que je crois qn'il est de mon devoir de faire une 
heureuse dans ce monde où vivait mon père... 
où il vit peut-être encore , mon Dieu I 

LAOT BBOPOBT. 

Non, mon enfant, il n'y est plus. 

■BHI. 

Hélas I ma mère, nous n’avons pas encore vu 
•on nom écrit sur une pierre tumulaire. 

IzAOT BBOPOaf. 

Non, mais, depuis notre retour, je l'ai Ait 
chercher sans cesse, et j’ai crnellemeut apfms que 
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tons ses amis soni morls, que lui-roémc a depuis 
qninz** ans disparu de l’Écosse.. . Or, mon enfant, 
»’ü a quitté l’Angleterre, c’était pour venir auprès 
de nous; s'il n’y est pas arrivé, c’ost qu’entre 
nous cl l’Angleterre il y avait des mers à Iraver- 
icr; c’est que souvent les bàtimens font naufrage, 
{pUurnnt) et que les raaUieureux naufragés n'ont 
pas de pierres tumulaires... 

HBNSI. 

Vous le pleurez encore, et vous voulez que moi 
J'oublie I... Que je souffre!... 

LADT ainroaT , précipttnmmeni. 

Kon, mon enfant, non. 

HEKM. 

Mais alors pourquoi me parlez-vous ainsiT 
LAOT asnroKT. 

Parce que je suis menacée, lord Henri. 

HCtlM. 

Et de quoi doue, ma mère? 

LAov aaoroRT. 

D'un divorce. 

HINSI. 

D'un divorce I 

LADY BBDFOST. 

Oui, dans lequel lord Bedfort rendrait publique 
une partie de notre secret, et dévoilerait que ton 
père n’était pas mon époux, car , tu le sais, à 
l'heure du mariage il n’est point revenu. 

ncKni. 

El lord Bedfort a osé vous dire...! mais il n o- 
aérait accomplir sa menace, lui. qui ne brille que 
parce qu'il est votre époux. Lord Bedfort! flK de 
pères ruinés par la débauche, cl qui a je ne sais 
oniment fait revivre les restes d'uue fortune cn- 
gloolie. Mais ces restes ne suffiraient pas ft paver 
aujourd'hui la moitié de ses dettes... un divorce 
le ruinerait, lui qui n’a qu’une seule passion... 
l’orgueil!... Ohl ne tremblez pas, ma mère; mais, 
pour éviter les lourmens d’une lutte, ayez l’air 
d’approuver toutes ses actions; ditcs-lui quo je 
me suis révolté contre vons-môme; Henri s’élani 
révolté contre sa mère, lord Bedfort le croira difïî- 
cilemenl, mais soutcnez-lc; montrons-nous comme 
de grands ennemis en sa présence, et dans le se- 
cret je vous ferai voir Marie si bonne , si inté- 
ressante, celui qui lui a servi de père... vieillard 
aveugle. .. si généreux, sinoble et si malbcurcuxl ... 
Oh! consentez, nu mère, consentez... et si loid 
Bedfort parle encore de divorce... alors, ce ne 
sera pas vous, ce sera moi qui l'en défierai. 

LADT aanroaT 

Toi? 

HEaai' 

Mais avec sagesse cl prudence. Ob! consentez, n»a 

mère! 

LADT BEDFoaT, sounant. 

Tu TèUE donc que je passe pour ton ennemie? 
■anal. 

Je vous en supplie. Bt maiotenant stpatims* 
MHia« nUcB voua plaindre à lord Bcdfi>ri. 


LADT BSDrOaT. 

Oui, je me relire; mais avant de commencer 
nos hostilités... personne ne nous regarde; viens 
au moins m’embrasser. 

Binai, fut «autant au cou. 

Oui, ma mère, ce sera notre déclaration de 
guerre. ( U neeompagnt «a mère; elle »ort par la 
gauche; redescendant lo «cé#«.) Oh I lord Bedfort! 
ta haine ne sera jamais aussi puissante que notre 
amour. 

SCKNK V. 

LORD HENRI, RICHARD, pwi« ALBINCS, 
lOUN. 

LE DOnisTioiut , entrant. 

Mylord Henri, deux inconnus demandent à 
voui« parler. 

Btnai 

A moi? qu’ils entrent. ( Â part. ) Que peol-on 

me vouloir T 

alsikqs, enirant. 

Frère, pardonner... 

nanai. 

Albinusl 

ALSIHVS. 

Si j’ose venir Jusqu’à vous; mais j’aoteno a\i » 
moi le aoDueur de Saial-Taul. 

Il an ai. 

Le sonneur de Saiul-Paul !..» mais où eal-il 
donc? {Il monte la teene et aperçoit John, que k 
domcAtique conduit. ) Le voici!... üh l venez, et 
dites-moi.. . quelle nouvelle ra'appurlez-vous donc? 
JOHN. 

Aucune, mylord... c’est à votre père que je 
veux parier ; et jr v«»us prie en grâce de me con- 
duire là où je pouiKii lui parler sans lémoins 
BEsni 

Sans témoins? 

;ou.t. 

Oui, myiord ; car vous ne pouvez eulcndreec 
que je dois lui dire. 

nsuM. 

Vous m’offrayez!. . 

jonu. 

Aide et discrétion, mylord, voilà ce que Je 
vous deiuaoüor. 

Biaai. 

Vous SCA*^ satisfait. 

loua. 

Merci, loui Uonri. 

H axai. 

Et Marie... ne vous a pas accompagné? 
iOBX. 

Non, mylord, j’ai pris un autro guida. 

AVBUIDS- 

Et ce guide, qui doit vous reconduim dans le 
quartier Saint-Paul, ▼» vous attendre 4 la p^'t': 

de ce palais. 

nanai, l'arrétami. 

Entrez ici, dans ssoa apparteaenr. 

H CA drsif** U 
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At-imcs. I 

Si vouâle voulez bicn,m)lurd. {Pendantque lord 
Henri ta ouvrir /« porte, bu* à Jokn. John ! Ju 
courage f 

zoHii» ba*. 

yen aurai. 

âiAiNDt, boa à John. 

Je serai U.. .uoe porte à droite, vous entendez? 

Si Bedfort ninit, {Menri reparaît à la porte) ap- 
pelez-moi... je viendrai... j*ai vu, mol... 

D t'iaclins devant Henri et entre dans l'apparlemeat i 

droite. 

■mai, à part. 

Que se disaient-ils? {A Jokn.) C'est à lord Bed- 
fort que vous voules parler... (f/ monie regarder au 
fond; redescendant la acdne.)Le votei... il vient 
lentement de ce c6té. 

JOBK. 

Partes I qu'il ne vous voie pas près de moi. 

Loao ■■■■!, impaltsnt. 

Mais enfln, qu'p a*t«il done? 

jom. 

Aide et discrétion, mylord, voilà ce que vous 
m'aves promis. 

■mat. 

C'est vrai... (A part.) Quel mystère! 

Il entre dana ion apparttrment. 

JON, seul. 

Seigneur, qui m'aves conduit jusqu’ici... ne m’a- 
bandonnez pas... J'entends marcher... le voici... 

Il reelc immobile. 

.SCENE VI 

JOHN, LOHD BEDFORT. 

Loan tinvoav, entrant pensif du fond. 

Lady Bedfort s’est enSn rendue... heurwae- 
mentl... j'aurais été fort embarrassé si elle avait 
préféré le divorce à la soumission ; mais lord lien ri, 
lut, résiste à sa mère ) je ne l'aurais pu cru. {Il 
s'assied.) Ludlow avait raison, il faut que le père 
de Marie soit compromis... puisque lord Qenri ne 
trouve pas que la misère soit un suffisantdéshon- 
neur... nous leur en ferons un autre... 

jonn, a'approcàonf. 

Mylord comte de Bedfort. 

amroat, à part. 

Lui ! ebu moi 1 {Saut.) Qui étea-voua? 
iOBR. 

Je suis le sonneur de Saint-Paul. 

Bsoroar. 

Qui vous a amené prés de moi? répondez... 

jom. 

Voue BU, mylord. 

aiDroaT. 

Lord Henri! 

J09R , pricipitammeni. 

Oui, mylord, mais il oe sait pu quel est le mo- 
tif qui m'amène. 

BBDVOaT. 

Elmoà ievoux le savoir... bàtea-voM... parlezl 


;oBn. 

Vous le savez bien , mylord. 

LOHD BSOFORT. 

Moi?... je ne suis pas un devin... Au fait, que 
voulez-vous ? 

joan. 

Ma fille bien aimée, qu'il y a quelques heures 
vous m'atez enlevée, mylord. 

aiBsoar. 

Votre fille... enlevée... et c'est moi que vous 
accusez...? 

Jona. 

Vous savez bien, mylord, qu’elle est aimée par 
lord Henri, votre fiU, cl que cet amour vous dé- 
plaît. Nous tâcherons de le détruire, mylord ; mais 
qu'on me rende mon enfant, car c’est tout ce que 
j’ai dans le monde, tout ce que j'aime au monde! 
C’est mon soutien, mon guide à moi, qui ne vois 
pas la lumière!... 

aioroaT. 

Je ne puis que vous plaindre, monsieur... mais 
j'ignore. .. 

JOip, vivement. 

Ohl qu’on me la rende sans retard... mylord î... 
car souvent sur une jeune fille enlevée on a d’hor- 
ribles projets... Une heure suffit pour roosommer 
son déshonneur à l’aide de la violence... Et si eda 
m’arrivait & moi, qui ne pourrais me venger... 
qui ne pourrais ni chercher., ni voir!... Quand on 
•St aveugle, mylord, on ne peut pas se venger... 
Obt mylord I... readez-moi mon enfant! 

aiBaoav. 

La douleur vous égare et vous livre a des soup- 
çons dont je pourrais m'oF. nser. 

ioa:«, élevant la toix. 

Mylord I... [Se contraignant.) Ne cherche/ pa.s 
à le nier... un a vu vus arme» sur la >uiitii e qui 
emportait .Marie. 

asDroRT, a part. 

Enfer!... {Avec ealwc. ) Qui voui l’a dit ? 

JOUR , fenuement 

Un me l'a dit. 

StOFOST. 

On vous a trompé. 

lOUN. 

Non, mylord. 

aKDvoaT, impuiieuté. 

Enfin, monsieur... je ne %ois dans tout r< < 
qu'un père malheureux jusqu'i la démenre, qu> 
veut, pour retrouver sa fille euluvée, la protecticn 
d'un noble d'Angleterre, et je vous protégerai. 
Mais d’autres soins plus graves m'appellent à celle 
heure .. comptez sur moi. 

il BiODie U kl'«« po«r cortir. 
ioaa, se jetant après M. 

AridMz, mylord 1 

BtarosT. 

Malbeurouzl vous oeoa...l 

JOBR, se cramponnant à son manteau. 

Où vous irez, vous m’entraînerez, mylord, car 
je ne puis suivre, moi... je me cramponne et ]• 
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m'attache... Mylord, qa'avez'Tous fait de ma fille ? 

BierokT. 

Arrière, intenté !... laitte>moiI 

JOHH, te tratnant aprU lui. 

Voua m'entendrez, mylord t 

MnroaT. 

Mait depnit quand donc lea gent du peuple 
otent*ilt Tenir jutqne dant not palais te pendre 
à nos habits t 

JOHR, le tenant toujeure. 

Depnis que les nobles Tiennent chez les gens 
du peuple leur Toler leur trésor. Hais tous ne 
pounuirrez pas Totre auTre infâme aTec impu* 
nité, car mes cris appelleront du secourt, car je 
crierai de tonte ma force. 

•inroBT. 

Silence t... 

roBR, criant. 

Mon enfant!... rendez*moi mon enfant! 

BBoroBT, lui mettant la main eur la bouche. 

Tais-toi ! 

JOBii, ee dégageant. 

rappellerai lord Henri. 

BBBrOBT. 

Silence, malheureux ! et l'on te rendra ta fille. 

JOBM. 

Tout me la rendrez I... oh ! je me tais, mylord ; 
je me repent. (// lâche le mameaii.) Vous me la 
rendrez !... 0ht vous ariez raison, mylord, je suit 
en démence... Il faut me pardonner, moi, j’ai 
tant soulfert, que facilement ma tête s'égare... 
et puii, j’aime tant Marie t... Marie!... où est- 
elle donc , mylord ? 

BBBFoar. 

Dans quelques heures elle te sera rendue. 
lOBB, atree hauteur. 

Hais je ne puis attendre, moi. 

BBOrOBT. 

La distance qui déjà te sépare d'elle rend un 
plus prompt retour impossible, et je Tais â l’in- 
stant donner des ordres pour qu'elle toit an plus 
tét ramenée chez toi^ elle y rentrera pure. 

iOBB. 

Ces ordres... ces ordres, mylord!... hItet-Tous 
de les donner. 

BBDroBT, ionnant. Â vu domeetique. 

Ludlow est dant mon cabinet... diiet-lni que je 
l'attends ici. {Â part.) Areugle clainroyant, tu 
te condamnes toi-méme!... {A John.) Mainte- 
nant, écoute-moi... Je le vendrai ta fille, à toi, 
qui as permis dans ta maison un amour qui ten- 
dait à me déshonorer... mais si mon fils apprend 
Un seul mot de ce qui s'est passé entre nous, tu 
la perdras arec toi!... car le gouTemeur de la 
Tour te déclarera une guerre â mort... et dans 
cette guerre... 

JOBB. 

Je serais facilement Taincu, je le sais, mylord... 
Lord Henri ne saura rien. 


SCENE VH. 

Les Ht«s , LADY BEDFORT. 

LAOT BBnroBT, entrant par le fond. 

Enfin, je tous trouTo, mylord I 
BinroBT, eurprie. 

Que me touIcz-tous, madame T 
LaoT bbdtobt. 

Vous êtes donc le seul ici qui ne sasez pas que 
la cour d’honneur se remplit des otteiers qui pré- 
cèdent le duc, frère du roi? 

JOBB, d partf avec agitation. 

Quelle est cette Toixt... 

U prèle l’oreUle »vec «tapeur. 
BEBroar. 

Que dites-TOUB? le frère du roi vient me visi- 
ter!... (A pan.) Est-ce qu'il aurait des soup- 
çons?... Oh J plus que jamais, il faut que ce ma- 
riage... et Ludlow ne vient pas!... {L'apercevant 
qui eNfrr.' Ah! le voici 1 

Il moata vers loi. 

SCENE VIII. 

U. HCais, LUDLOW. 

tUDLOw, entrant, à Bedfort. 

Tu m'as fait demander, j'accours. {Apercevant 
John.) Cet homme ici I 

LOBD BEoroRT, l'omenont eur le devant de la eeéne 
et à votx baeee. 

Oui, il a tout découvert... U faut qu'avant une 
heure il soit compromis, arrêté. 

LOBLOVr. 

J'en fais mon affaire. 

BBBFOET. 

Surtout que l'on ne puisse pas soupçonner que 
la déclaration sera partie de chez moi. 

LOBLOW. 

Sois tranquille. 

lu montcot tou* deux U scène en causant avec agilaitoa. 
JOBB. 

Cette voix... je n'entend plus cette voix. 

LADT BBBFOav, le regardant. 

Oui, Henri m'a dit vrai, lord Bedfort s'entre- 
tenait secrètement avec le père de Marie. 

Elle s'ea approche. 

JOBB tnqviel, et poursuivant sa pensée. 

Elle est donc partiel... 

11 fait ^elquo* pat en prêtant l'oreille et se tourne vers 
ladv Bedfort, qui lereprde avec inlércl et jette un cri 
60 le Voyant en face. Ou eoteud des fanfares au dehors. 

EEDroRT, nu fond, se séparant de Ludlow, qui 
part. 

Ce sont les fanfares qui annoncent la présence 
du duc de Glocester. (A lady Bedfort.) Venez 
saluer le prince, venez, madame. 

Il la prend par la main et remmène par le fond. Ladv 
Bedfort, terrifiée, s« laisse machinaleiueDt emmeoer i 
I reste lasqn’è ta sortie les yeux Gxri sur John. 
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SCENE IX. 

JOHN, pKÛ ALBINUS. 

JOBB, dont un grand désordre. 

Qu« se passe-t-il donc autour de moi?... mes 
genoux ûécbisseDt... j'étouffe... oh! c'est que je 
Tiens d'entendre une voix de femme... la voix de 
CJary... (Avec dou/eur. ) Mais Clary !... elle est 
morte, ClaT7... (Avec confiance.) Pourtant nulle 

autre Toix ne pouvait ainsi me briser le cœur 

Non, non, cette voix, c’était la sienne. Elle était 
ici tout-à-l’beure... elle ne peut être loin... (Il 
marche au hasard .) Hais oti donc ? ou doue? (//ae 
hetrte contre les meubles^ avec désespoir.) Et je 
suis aveugle! (Pleurant.) Aveugle!... (Se souve- 
nant.) Mais on peut me rendre la vue... Oui , une 
porte à droite... il me l’a dit... (Courant pris delà 
porte à droite.) Albinus l Albinus ! 

ALBtuus, paraissant. 

Qu'y a-l-il? seul ici ! que voulc2>vous? 

JODN. 

La vue! la vue l 

ALBl.TQ». * 

Quel égarement ! 

jonn. 

Arrachez donc ce voile qui m'accable et m'é- 
touffe. 

ALBINOS. 

Mais qu'cspèrcs-lu dune? 

JOUX. 

Revoir une femme, uu tils peut-être... Oh! ne 
mn questionnez pa^ et sauvez moi t La vue sur 
l'bcurc! la vue! 

ALBINOS. 

Sur l’heure, dis-tu? mais après l'opération il 
le faudrait garder pendant doux jours encore un 
bandeau sur tés yeux! 

roux. 

Seulement alors je pourrai suppurter l'absence 
du jour; autrement j'en mouriaU, et vous no me 
laisserez pas mourir, vous... (Silrucc d'AlOinns.) 
Vous ne répondez pas. 

ALBINUS, aicc chagrin. 

Je n'ai pas encore opéré sans le uurs de mua 
>crc. 

luu.v 

Osez donc ! 

ALuiaus. 

Oser! mais si j'échouais?... 

JOUX, désespété 

Je suis condamné, vous avez peur. 

ALBINUS, vivement. 

Non; si lu ne trembles p.a», lui. 

JOUX. 

On ne tremble pas quuml on espère revivre. 

ALBiacs. 

Tu le veux donc? 

JOUX. 

Je le veux. 

ALCIXUS. 

J*y consens. Gr.ind Dieu, qu';ti-ji‘ pruniis! ..Oh! 


DE SAINT-PAUL. S5 

le ciel secondera mes efforts. | Mais j'enumds ve- 
nir! entrons chez lord Henri. 

JOBH , marchant droit devant lui. 

Par où? par où donc? 

ALsiBos , lui saisissant la main et Ventratnant dans 
l’appartement. 

Par ici! 

IIstDrtent.Ladj Bedfort, pile et inquiète, piralt an fond. 

SCENE X 

LADY BEDFORD, puû HENRI. 

LADT BiDroxT , opris üvoir ehercAé des yeux tout 
autour d’elle. 

Il est parti ; je viens trop tard : qui peut l'avoir 
emmené? lord Henri, sans doute... Lord Henri 
gnidant John aveugle... oh I c'est un dos coups de 
U Providence ! John , que je vient de revoir ici , 
tOQt-à l'beurel... il était là devant moi, John, mon 
sauveur, mon époux. ..Obi c’est une horrible souf- 
france que de voir s'animer tout-à-coup le sou- 
venir et le rêve , et de ne pouvoir ni crier ni 
prier... Non je ne pouvais rien... lordBedfort était 
là; il me prenait la main, m'entraînait, et je ne 
l'ai pas repoussé! Oh! j’étais insensible, éblouie; 
je n'entendais qu'une voix qui me disait : John 
existe, le père de (on fils n'est pas mort. (Avec 
ferveur.) Merci, bonté divine, qui me l'avez con- 
servé; merci, bonté divine. (ÉlU aperçoit lord 
Henri qui sort de son appartement.) Lord Henri! 
où est le sonneur de Saint-Paul? 

UExai, désignant son appartement. 

Il est là, ma mère. 

LADT BBDrORT- 
Là? je veux le voir. 

I BXBRI. 

1 Arrêtez, ma mère, vous ne pouvez entrer. 

LADT BBDrORT. 

i El pourquoi ? 

nsBRi. 

I Si vous saviez, ma mère... 

LADT BIDPOaT. 

j Üu’u8l-cc donc? 

* BXMRI. 

^ Tuut-à'l'tieure j'étais dans mon appartement, 

I quand y sont entrés tout-à-coup le sonneur de 
I Saint-Paul cl le docteur Albinus, qui l’avait accom- 
^ pagiiè jusqu’ici; le vieillard pleurait, suppliait, 

! et, comme dans le délire, il parlait d'une femme, 

• d'un enfant , sauvé ; haletant, il se traînait à nos 
' pieds eu nous demandant la vue, la vue; puis il 
I pleurait et suppliaiuoujours, lorsque Albinus, pâte 
j et rèsigué , l'assit courageusement près d’une 
I fenêtre, déroula des outils, oavrit les grands ri- 
j deaux qui obstruaient la lumière; puis il appuya 
I sur son bras la tète du vieillard, qui ne pleurait 
I plus , contempla froidement ses yeux éteints , prit 

un outil tranchant... alors ma vue se troubla , et, 

I redoutant que ma faiblesse ne leur Atàt leur force, 
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t« m’*loign»li a «ni , m» mère, «tueud je vou» ai 
irnconlréc. 

lADt •■DioRTf prCcipitammeni. 

Si le médecin éclouait, quel» wnl le» dauger»t 
nni>i. 

Héla» ! la morl peul-ètre. 

lAOT BIDFOKT, épouvatiUe. 

La mort! et c'eat toi qui a* permis !... U laui 
en»i'«i'.hcr cette opération. 

nawRi, H devant sn m^e 

Arrêtez, ma mèrcl 

LADT SBOFORT. 

UD crime que de tenter ainsi la Providence; 
c*est presqu’un homicide. Laisse-moi passer I Qu il 
soit aveugle, mais qu’il vivel 

HBMai , lui hdrrmi lê pasta^e. 

Je ne puis votif laisser cmtrer 
t*»T utoroaT. 

fVwit-^tre esi-U temps encore, 
rriüiaf, s'oppofaui 

rî«»n. mît mère, non. 

Lsnv ainroBT. 

malheureux enfant, cet aveenle... 

ttvaRi. 

F.h bien ? ma m^re î 

tATtv BtorosT. 

Si ta savait I 

■Bvai. 

Quoi douct 

LADT BEDrORT. 

Mais c’est... c’est ton père. 

nSHM. 

Mon pèrel lui ! lui... {Il court d ta porte. S'ar- 
r^fartr IOft/-û-coHp.) Ohî non, je ne puis entrer 
maintenant, l’opération s'achève. {Levani lr$ 
mains ou ciei.) Dieu ! conserve mon père. 


SCENE XI. 

L«« MtUB» , I.om> liEnKORT. 

LOBD BBDFORT, cntrouf par if fond. 

N- vuns trouve i propos , monsieur. 

Binai. 

Que me voulez-vous, mylord? 

BEDFOEt. 

Vous apprendre, monsieur, que le due, frir»- 
du roi, vicul de me quitter pour courir en tonte 
iiüte chez le sonneur do Saint-Paul. 

BZNBI. 

Chez lo sonneur de Saiut-P.xulî 
BEDFOAT. 

* Oui, monsieur; car son altesse était à peine 
entrée chez moi, qu'un messager est venu lui an- 
Buoeer qu'aprèa avoir éclairci de vagues soup- 
çons et suivi des traces mal eÛ'acècs, lord Weston 
Tient de découvrir chez le sonneur de Saint-Paul 
W preuve de sa complicité dans le meurtre du roi 
Charles !*'■ .. 

BZKftt 

Que dit-itT 


■BDvoav, $e découvrant. 

Que Dieu garde au ciel p.armi ses saints nar- 
lyrt. (À part.) En ceci, l’évétiemcnt a dépassé 
mes espérances, {/faut.) Et Je veux vous dire 
aussi, mylord, que je me repens d’avoir voulu vous 
séparer de Bfarie. 

ncvBt. 

Do Marie! 

IIB&FOSO. 

Oui, mylord. de. Marie, qui est mainienaiii cik- 
fennéc dan» ma maison de Windsor, et que vou» 
pouvez eu laite sortir; je ne m’oppose pas à votre 
violent amour; car, lorsque la haute police est sur 
les pas du coupable, je ne pense pas que vous 
vouliez encGro épouser la Hile d un homme que 
va réclamer I êcharaud... Vous ne répondez pas! 

H EK El. 

Je n’ai rien h répondre, mylord, sinon que je 
voudrais bien savoir quelle basse et iufAme ca- 
lomnie a ronipromi» cet homme? 

BFDfOivT, mec mérhanceté. 

11 serait plus prudent, croyez-moi, de le pro- 
téger contre la déportation ou le gibet que rontre 
la calomnie, 

«EBE», avec hauteur. 

Je le proiépcrai contre tout, mylord. 

BEDFORT. ^ 

El je VOUS le défends, moi 

HENRI. 

Vous? 

uroFOiiT. avec autorité. 

Moi 1 votre père. 

HF.NR1 , ér/otflMl 

Vous h dies pas mon père, mylord... 

I AOT rF.nroRT, sr jetant entre ni r 

Henri ! 

HENRI. 

Oh! ma niéreî ma niéieî 

BZPFÔRT. 


Prenez garde, jeune homme. 

BN DOMESTivci, annoufoui. 
Le lord chambellan Wcslon. 


SCENE XI J. 

I.E5 Même». L0BI> WESTON. 

LoRu BEDFORT, allant d lord Tî citen, qui rnta 
Vous arriver: à propos, mylord, p«ur atlnr. i - 

l’inrrèdulc lord Henri la culpabilité du ■ 

de Saint-Paul . 

i * WFSTON. 

En effet, mieux qu'aucun je i*.xfr.r.n*i . 

. J eu ai les preuves. 

I n«NM. 

! on un mol, de quoi done e.t-11 »rrm..-î 


I 9 eau.e de son arrestation est enenre .m seeret 
d-dtat que je ne puis conlîcr qu'.in gou.erneur de 
U Tour. (A lady Bedfori.)Vuriotwn, mndame 
BENRl . 


Venez, ma mère. 

U 1. pt.n.l p.r 1. main et 1» eondu.l pr» de 
.rr.,l.n.e.l Ton. deo. H- ,«....«t 


Ij porte d* 

MMteff,pûs 
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• le dM3eDt tont-i^oop el esUcnt d«ni ('ippArtcnwat 
èUSnn. 

SCENE Xill 

LORD BEDFORT, LORD ^\'ESTON. 

boa» M»TMTt à i 9 rd Weittn. 

Nou» MMMBes «eiits, et je tous tTOoeii myion!, ^ 
suis tr^-corieax de savoir... i 

WMfoii , j’ftuerronipaMi. 

Hylordt WiUMUi Smith et *eo oompJtce loiH. 
pour ainti dire, entre aos mains, f Bedfort resté 
taierdif.) Après a/oir brisé un mculite cbee le I 
sonneur de Seîvt-Pvet!, on 7 a trouvé un rouleau | 
de pe pi e ra seîguevaeTaent eacbrré, h ce papier, ; 
V iviei*, oeye i redresse, lisez. 

Il twi pn*trM» «n p>pi«*r. | 

snroM, j 

A William Smith. 

WISTOU 

Et maintenant lisez ici., au bu»... là. | 

«nroaT, fifom mree djssrmulafion. | 

• Quant à la cassette du roi, j'en ai brûlé le bois, 
ïbndti tes ermemem; les eeni mille puinées sont ! 
«■ toute p««rr Amérique. .. notre remlcr-vous est [ 
t Ferre'fliBUto. • 

«1»Ton, ^Jortewa 

Veut le tvyea, «ydord, reofier aven du crrme 
«isvoar. 

Ow^aiaiÉ oar quoi ooraptet-Tous, mylord, pour 
déconvrir les coupables? 

irssToa. 

Sur les néti^tioM du looneur de Saint-Paul. 
MDSoaT, tiivement. 

£t pourquoi ne pas supposer d'abord que le 
soofieor de Saint-raal est l'un d'eux t 

VriSTOR. 

Y songez-vous, mylordîle roi n'a-i-il pas dé- 1 
claré... et cette lettre, elle-ro^me, ne prouve- 
t-elle pas que les deux traîtres étaient des nobles ? I 
MoroRT. ' 

ïn eBTet. 

VrESTO». 

fteT trous tes trouverons, mylord... et Ui >our ^ 
fdl Trous Terrons leurs blasons brûlés, leurs fa- 
tniftes proscrites... ce jour-Ift, mylord, je le re- | 
garderai 'Cotmne le plus beau de ma \ic.. Et vous? s 

RXDFOIT 

Voit moi aussi, mylurd. 

WtSTOR. I 

Et savez-vous, mylonl, pouri|u(»i jc \^ll^ ai >ti- 
crètement montré cette loitrc? I 

RROFORT. ! 

Je voua avouerai franohemoni que je ne li- seiip- 
çonae.paa. | 

WXSTOR 

C*est que je veux que vous m'nidiez A frnuvm I 
les coupables. 

■cnroRT. 

Volontiers. Te roi 'Cbarles a-t-il connaissanre j 

de cette lettre? I 

WBSTOR. j 

Comme il veoait de l.v lire, il a levé les mains ‘ 


I au ciel en s’écriant avec chaleur : O Charles 3te 
I mea père, m seras vengé; pm H a chargé plul 
«cura officiera qai étaient près de lui d'aller ana- 
siiéi arrêter cux-mémesle sonneur de Saint-Paul. 
■SDFORT, à part. 

Je suis perdu. 

VR noRisTiooBs, oimoirpanf. 

Sa majnM l« roi Charlei H. 

iRiFOiT, ot'cc épouuante. 

Le roil ( C/ierckmi t tt rcmedra.) Allona. al- 
terni del*aodace. 

L. roi p.r.îl,.ccoinp.p,<d. deoa epiuioM qui rMi.ni 
SS fond. 

i-nni>T>iAT. 

SCENE XIV. 

Lw Htaia, t»*U,ES H. 

LORO IBDFORT. 

Quoi! rotre majesté ici, et les gardes de 1a Tour 
no VOUS ont pas rendu les bonneurt, sire J 
CBARLX8 II. 

Jc ne l’ai pas voulu, mylord. Après avoir vai- 
nement cherché ie sonneur de Saint -Paul daiiH In 
quartier qu'il habite, ou a appris qu'il y a qiintqnes 
heures il est entré chez voua... 

aaoroRT. 

C’eal vrai, sire... c’est vrai. 

CRARtaS 11. 

Et qu'il n'en est pas sorti. 

aanroRT. 

11 n'en est pas sorti... lord Hoori peut seul l’y 
retenir... je suis innocent, sire I j« auii innocent! 
caanLis 11 . 

Je ne vous accuse pas, mylord; le crime serait 
seulement de le soustraire 4 la justice, car il eti 
criminel. Faites appeler lord Henri. 

StDFORT. 

Sans doute il est dans son appariement. ^ H va 
A la porte.) La porte en est fermée. ( iïearfiiiiï. ) 
Ouvrez, au nom du roi. 

I.a porte «'ouvre, AlLinas parai*. 

SCENE XV. 

Les Hénas, ALBINUS. 

LORD vriSTOn , le reconnaissant 
Albinns’* 

sLumos , «vae tu yra nd calme 
Sa majesté le roi cherche le sonneur de Saint- 
Paul? 

CSARLaS II 

Oui, mousieur; où est-il? 

Aunwus , dtei^am Vappartemm. 

Il e&t la... (mouaemaiR de Medfort) mais l'on 
ne peut entrer; Dieu met ie malade sous la gnriln 
du iuédecia, et le sodoobt de Mot-f^aul m*ap- 
paitiont 4 celte banre. 

GRABuu n. 

El oet bonime est là? 
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A1.B1II08. 

Plongé dans un auoupissement caaié par let 
aaitea de la terrible opération quUl vient de aubir. 

CBAMIS 11. 

Une opécation î 

ALBIRDS. 

Oui, aire; car, avant d'apprendre l'accuaation du 
aonneur de Saint>Paul, lord Henri Bedfort m'avait 
chargé de venir cbei lui pour y guérir l'aveugle. 

CBABLIi 11. 

Et quela aeront lea réauliata de cette opéra' 
tionT 

ALBIBOa. 

Dana deux joura la vue pour l'aveugle, si mea 
aolna loi sont prodigués ; pour lui la mort demain 
ai Ton noua aépare. 

LOao ainroar, se ditpciont à entrer. 

Point de pitié pour ce miadrable. 

CBAatBS II, l'arrêtant. 

Arrêtez, mylord; voua oubliez donc que la vie de 
cet homme m’est aujourd'hui la plus sacrée de 
toutest(A A/btnuj.) Le ferez*voua vivre, mon- 
sieur t 

ALBIBOa. 

Vivre ! je l’espère, aire j Dieu le vent>Ut 
BBuroaT, vttremefif. 

Sire, je suis gouverneur de la Tour, et l'accusé 
va rester sous ma responsabilité, lui que des no< 
blés puissana sont peut-être intéressés à m’ar- 
racher; et je déclare que je ne puis en répondre 
qu'aprèa l'avoir enfeimé dans les priions... 

ALBIBUS. 

J'allais demander pour lui la prison la plus ob- 
scure de la Tour et le droit de l'y accompagner. 
L'absence complète du jour est indispensable an 
malade. 

CBABLBS II, aux offiders qui tant reetét prêt de la 
porte. 

Capitaine Bruce, lieutenant Sydney, faites trans- 
porter le aonneur de Saint-Paul dans les prisons. 
(A Albifitts.) Jusqu'au rétablissementde cet homme 
vous êtes aussi prisonnier, monsieur, 

ALBIBOS. 

Sire , le prêtre ne quitte le condamné que lors- 
qu'il monte sur l'échafaud , le médecin ne doit 
abandonner le malade que lorsqu'il descend dans 
la tombe. 

CBABLBS 11 , aux capttotBea. 

Allez I 

lU entrent avec Albinns dans l'ippartaUMit. 

SCENE XVI. 

CHABLKS II, LORD BEDFORT , LORD WESTON. 

CBsaLBs II, te parlant à lui^mime. 

AhI messieurs du parlement, vous m'aves ac- 
cusé de ne pas hêter le procès des traîtres ; vous 
TOUS êtes étonnés de ma lenteur è punir; mais 
aujourd'hui que je suis sur les pas des deux grands 
eoupables, je m'écrie: vengeance! vengeance! 
je demande comme vous le procès des traîtres. 


THEATRAL. 

et je veux dicter leur sentence. Lord Bedfort^ 
écrivez! 

BinroBT, à part. 

Que veut-il faire 1 (Àprit t'être attù prêt d'une 
table.) Sire, j’attends. 

cBABLis 11 , dictant. 

Tous ceux qui seront convaincus du crime de 
haute trahison envers la personne aacrée de Char- 
les ]•% roi d'Angleterre, d'Êcosse et d'Irlande, 
seront traînés sur une claie au lieu de rexécution, 
et là leur main droite sera coupée... 

BinroaT. 

Ensuite? 

CBABLES 11, conlifiMafil. 

Brûlée devant eux; on leur lira l'acte de pro- 
scription et de flétrissure de leur famille tout en- 
tière; leurs têtes seront coupées... et Dieu ait 
merci de leurs âmes I (A lord Bedfort^ aprêe uns 
paute.) Avez-vous écrit? 

ainioaT. 

Oui, sire. 

CBABLBS II, prenant la sentence écrite, A U>rd 
Wetton. 

Vous, lord chambellan, vous soumettres aujour- 
d'hui même cette sentence au parlement d'Angle- 
terre, et si Dieu le veut, messieurs, dans quelques 
jours nous serons tous les trois Juges de William 
Smiib. {Â lord Bedfort.) Dieu vous garde, mylordi 
II Mit loivi de lord Weetoa. 

SCENE XVU. 

LORD BEDFORT, puis LUDLOW- 
lOBD BinroBT, coarafii rapidement ouvrir ttne 
porte d droite. 

Ludlow est-U de retour? (L'apereevoni.) Ah 1 ta 
voicil {Il le prend par le bras et V amine sur le 
devant de la seine.) Écoute 1 

LODLOW, entrant superbeptent vêtu. 
CommcDce, toi, d'abord , par examiner ma ta- 
nne. Vois: col brodé... plumea... tes guinéea m'ont 
porté bonheur; aussi j'en ai, des guinées, tiens! 
{Il en tire de tes pocAes.) Tiens! (En heurtant du 
pied quelques-unes qui viennent de tomber à terre.) 
On en a tant qu'on ne se donne pas la peine de 
se baisser pour en prendre. Vive la chance I 
BBDroai. 

Oui , remercie la chance.... cetm lettre que to 
m'écrivit est entre les mains du roi. 

LODLOW. 

Hein T 

bbdfobt. 

Elle a été trouvée chez le sonneur de Saint- 
Paul, que nous avons fait arrêter nous-mêmes, et 
qui n'est autre sans doute que le chasseur écos- 
sais que je croyait avoir tué. Goura vite à Wind- 
sor t'emparer de Marie... Mait non, non, tu ar- 
riveras trop tard : j'ai follement confié le lieu de 
sa retraite à lord Henri... Que faire} 

LODLOW. 

Nous sommes perdus. 

■SDrOBT. 

Pas encore... viens, sois-moi; j’ài bien dm lAo* 
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MS i te dire; vientl (S'Arrêtant au fond et avec 
réflexion.) Val Charles deux, dicte la sentence, 
fais dresser réchafaud ; lu ne tiens pas encore 
William Smith et le sonneur de Saint-Paul u'est 
pas sauvé !... lu oc sais pas, toi, roi d'Angleterre, 
qne tu as nommé William Smith gouverneur do la 
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Tour de, Londres! Viens! suis-moi, Ladlowt 

Au momcDt oé ili vont pi. jt lortir ili voient Albinus, boo» 
tenant John les yeux bandes, paraître sur le seuil de la 
porte de l'apparlvroeot de lord Henri avec les deua 
licutenaM qui les conduisent en prison. 


rii« DO Dxoxikai acti. 




ACTE TROISIEME. 

Uae salle de la Tour de Londres au r«x-de-chauasec. — Grande fenêtre au fond , qui cal ouverte pendant toute la pr*- 
mière partie de Pacte, et par laquelle oo voit eu face les fenétrea des ipuarleneoi du gouvrmeui i deux portes latérales 
bdroite de Pecteur : la première comluit au dehors et dans U-s prisons, la plut éloignée dans les appartemeos du gou- 
verneur : à cauclic , une Mrte latérale au fond ; sur le premier plan Penlrce des caveaux de U Tour. Uae Umpe Allu- 
mée est pendue au plaroud. 


SCENE PREMIERE. 

LORD BEDFORT, SAMUEL, RICHARD. 

Au levrr du rideau Samuel et Richard sont en scène. Lord 

Bedfort entre par la porte du fond à gauche; il va met- 
tre des papiers sur la table et aperçoit Richard. * 

LOen tBDVORT. 

Approchez, Ricberd; qa’avez-vous à me dire? 

RICBARO. 

Que j’ai accompli vosordKs, mylord. Toutes voa 
lettres d’invitation sont remises, les salons sont 
décorés, et nous ferons allumer les lustres sitôt 
qu’il vous plaira. 

BXDrORT. 

Y a-t-il long-temps qu’il fait nuit! 

aiCBARD. 

Une benre environ, mylonl. 

BBOrORT. 

Attendez une heure encore. {Richard fait un pa$ 
pour iortir.) Et lady BedforiT 

RICHAUD, revenant. 

Elle est à sa toilette, toujours bien triste, bien 
souffrante. 

RKoroRT, à part. 

Elle a pourtant consenti à paraître au bail... 
'Bout.) C’est bien, allez. 

Richard s'incline et sort par la porte au fond à droite. 

SAHVXL, s'approchant. 

Mylord , les médecins de sa majesté viennent 
d'arriver à la Tour pour examiner le cadavre du 
sonneur de Saint-Paul, mort aujourd’hui. 

LORD BEDFORT. 

Je le sais, je les ai vus... Ou’.is-tu appris à 
Windsor? 

SAHUKL. 

Rien de nouveau, mylord. 

LORD BXDFOnr. 

Lord Henri? 


SABOIL. 

Est tonjourt à la garnison de Windsor, où le re- 
tient son service. 

LORD BEDFORT. 

Et cette jenne 611e ? 

SAIUBL. 

11 la tient li bien cachée que je n’ai pu la voir. 

LORD BEDFORT. 

Tout éuit calme, tranquille A Windsor? 

SABOEL. 

Parfaitement tranquille. 

LORD BEDFORT, â part. 

Sans doute U n’en est pas ainsi maintenant. 

SABOEL. 

Mylord a-t-il des ordres à me donner? 

LORD BlDFORT. 

Oui. Qu’a trois heures de la nuit le corpt du 
prisonnier soit emporté de laTour et enterré dans 
les fossés a Tyburn. 

SABOEL. 

C’est bien, mylord. 

LORD SBDFORT. 

Fais venir Albinus le médecin. 

Samuel •'inclioe et sort par la porte k gaucho au foacU 

SCENE II. 

LORD BEDFORT. ALBINUS. 

LORD BEDFORT. 

Voyons I que je mette toutcela bien en ordre, (il 
parcourt et range des papiers sur la tablei à Âl- 
binuSt qui entre en lui présentant un papier.) Te- 
nez, mousicur, voici la relation exacte de la zta* 
ladie du sonneur de Saint-Paul, écrite d’après voa 
rapports, et les détails de sa mort; voyez, 

ALBiiios, après sntoir lu. 

C’est bicD cela. 
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•IDFORV j 

Gftt mraH noxtiuûre en forme de râcit sere | 
p«olid p&r Doe gaxette»; veuillez le eigaer. I 

ALBIHOS. 

Lee médecins qui visiiCDt en ce momeot le et* 
(lavre n'aueeteront'ils pas suffisamment la mort 
de John? 

lanvoaT. 

Oui ; mais les détails qui Tont précédée doivent 
être racontés et attestés par le gouverneur de la 
Tour et te médecin qui assistait le malade ; voici i 
ma signature. {Il signe.) Maintenant, la vôtre ! I 

Aibinui »gn«. On inoonc* lord Brogbili , le* nédseànj 
de U DujeiU. Albinos S« retire i gsoche. 

SCENE m 

Lu HtiiUi LORD BROCBILL, «uni <U sidx 

' I 

iDTRts HiDactRs, entrant par U fond. I 

LORD aiDVORT, allant au-devant d'eux. 

Salut au savant lord BrogbiU. 

■aocniLL. 

Salut au gouverneur de la Tour, (fous venons, 
mylord, de constater la mort du sonneur de Saint- 
Paul, et d*acquérir en même temps la preove de 
rignoranleaudacedecesmédeciDs allemands, dont 
la réputation usurpée va recevoir enfin son juste 
salaire. {Aux mideeint.) Ce matin le roi d’An- 
gleterre, instruit de l’état désespérant du malade, j 
me fit appeler; mais je lui répondis : Sire, le son- 
neur do Saint-Paul est condamné par moi depuis I 
l'beurc o6 il a subi la folle tentative d’Albinus; 
vire, quand le remède est impossible, la science • 
’e aevient ausai. Et vous le savez, messieurs, 
quelques heures après le roi se rupcniail d’avoir | 
confié CO grand coupable aua soins de ce jeune ' 
fou. 

DEUZIKUa MÉDRCI.V. 

Eh! que pouv.iit le roi 7 Topéraiton avait été 
faite avant l'anesiation. 

BROcniLL, souriant 

Albinus était donc bien intéressé é no pas lais- , 
»er vivre cet boounc. 1 

albirus, «'at>a»fon( avec indignation 

Mylord, vous m’accusez d’un assassinatl 
aaoCBiLt, surpris. 

Je ne vous savais pas ici , monsieur, et je suis | 
prêt à rétracter mes dernières paroles; car je n’ai | 
ni le droit ni le désir de suspecter voire loyauté; j 
mais je suis lor<f Brogbül, médecin particulier ; 
de sa majesté Gbartes II, et j’ai le droit de vous 
dire, monsieur, que votre inexpérience vous a ' 
permis d’entreprendre ce qu’on vrai talent vous I 
aurait défendu d’oser. | 

AIB 1 MCS ; 

Los uumbretfacs réusirtes de nioii père ni ' 

•nbardi, uiylor-J * 


BaOOHtLL. 

Les réussites de votre père ne sont que mra- 
songes. 


ALIIIIDS. 


Mylord t 

BaOCHlLL. 


Tout homme savant doit refuser d’y croire-, 
l’on no peut rien , monsieur , sur l’organe de b 
vue. 

SLBIIIOS. 


Suivez-moi donc B Francfort, et là... 
aaooBiLL, l’interrompant. 

Sans aller si loin, suivez-moi, monsieur, dans les 
prisons do la Tour, et je vous y montrerai le ca- 
davre d'on homme que votre prétendue science 
vient de faire mourir. 


ALiinvs. 

Mais, mylord... 

BBDroRT , précipitamment. 

Assez, messieurs, de grâce. Dieu dispose avant 
nous de la vie des hommes ; il y a des malbeurs 
contre lesquels on ne peut rien. (A ford Brog- 
hill.) Mylord, aurai-je l’honneur de voos avoir 
nette nuit à mon balt 


aaocBiLL. 

Oui, mylord, j’ai reçu votre invitation. 

nsnaoBT. 

Le roi d’Angleterre y sera. 

laoeauL 

Comment avez-vous pu l'y décider, lai, maia- 
lenantsi triste, si occupé? 

BBoroaT. 

Je lui ai dit : Sire, demain commence le proc^ 
des traUres, permettez qn*avant de se charger du 
triste soin de vengerCbartesDsla noblesse puik»c 
encore une fois se réunir autour de vous et se ré- 
jouir d’avoir Charles 11 pour souverain. 

SaOGBILL. 

Et c’est une bonne pensée , mylord. A cette 
nuit. (5c retournant vert Albinus.) Vous, jeune 
homme, croyez-moi, étudiez encore, et songez 
que la science no vient qu’avec Tâge. (^d lord 
Bedfort.) Au revoir, mylord. 

li sort koconip«go« üea auUm médecuu. 




SCENE IV. 

ALBUiUS, L01U> BEDFOHT. 

Aiaitics, éclatant. 

La science t mais où donc est 1a tienne, A toi , 
lord Broghilt. médecin particulier du roi d'Angle- 
terre , qui n’as p.^s même vu quo le cadavre qae 
l'oi) a mis sous te» veux est mort depuis deux 
jtMii-i T 

BbDvoBT, épouvanté. 

^^l 1» e! 
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«LBIMQS, continuani- 

Toi, lord nroRhil), qui, suivant ou uhercbaat les 
marques d'une opération, ne t'es pas aperçu que 
iu venais de les tracer sur le visage d'un mon! 

tinvosT. 

(!utitcDea>vous, de grâce. 

ALBlItCS. 

01) ! c'est que j'ai tant souffert quand il insiiU 
t.i.t muDpérc! quand U semblait me dire, â moi, 
que mon ignorance avait causé la mort de John , 
et quand J'étais forcé de me taire en face du dés- 
honneur! car dans notre profession, l’ignorance, 
c’est le déshonneur, mylord, c’est le déshonneur! 

SEDrORT. 

Mais, demain, quand la vérité sera connue, 
votre réputation dépaieera toutes les autres et le 
roi d’Angleterre vous récompensera publiquement. 

ALSINUS. 

Oh! oui, demain , Je serai vengé, et J'aurai le 
droit de marcher de fionl avec lord Broghill, car 
j’oserai demander au roi un litre de noblesse si 
je puis l’aider à trouver William Smith. 

BIDrORT. 

Nous le trouverons, Albinus, grâce â l'heureuse 
idée du roi. 

ALBINOS. 

Dieu le veuille! 

SEDrUMT . 

Et sons cela, sans doute, il nous échappait. 
[Regardant sur la table.) Encore des lettres de 
nos espions qui nous appreuncul qu'ils n'ont rien 
découvert; (if ouvre une lettre) pas même un 
voupç-OD, (if jette la lettre, ai ouvre une autre) pas 
une trace, UQ indice... {Il prend une troûiime 
lettre.) Je ne me trompe pas, celte lettre est â vo- 
tre adresse. 

SLBIKCS, surpris. 

A moi T 

BBDFORT. 

Voyez. Albioua, â ta Tour do Londres. [Avec 
bonti.) ^avei-voui, mousieur, que le gouverneur a 
le droit de décacheter les lettres adressées â U 
Tüurî 

4L»iaas, avec indiffirence 

Ouvrez celle-ci, mylord, je ne suis d’aucuae 
couspiratien. 

■loroRT. 

Nou , monsieur, le service que vous m’aidez a 
rendre au roi vous lait aujourd'hui sujet Adèle, 
et ce serait voua offeaaer que de douter de vous ; 
voici votre lettre. 

SLiiMOs, la prenant 

Gomme il vous plaira, mylord. 

lanroRT. 

A quelle heure, diles-moi, le sonneur de Saint- 
Paul devra-t*il être débarrassé de son bandeau? 

ALBinCS. 

A trois heures de la nuit, mylord, a trois 

hetues. 


Bsoronv. 

A trois heures , soyez donc ici ; j'aurai donné 
l’ordre â Samuel le geèlier de vous remettre les 
caveaux de la Tour. 

Il ra d(;4i|tK' l'vUlrev ^ gauche. 

Ataiae». 

C'est bien, mylord. [Il tinelme; à part, en 
tortant.) Qui donc peut m'écrire? 

LORD BiorORT, oprêi l'avoir zeivi des tjeux. 

Tout va bien. [Il court ouvrir une porte.) Ab ! 
Ludlow, à nous deux. 

SCKNE V 

LORD BEDKOIIT. LUDLOW. 

LUDLOW, entrant. 

A oous deux, en effet; j’ai bien besoin do sa- 
voir où nous en sommes. 

BRDFORT. 

Tu n'as rien deviné! 

LODLOW. 

Rien; tu m'as chargé de conduire secrètement 
John l’aveugle dans les caveaux de la Tour, je 
l’ai fait; tu m’as commandé de dérober un cada- 
vre â l’hospice Saiot-James et de le coucher dans 
la prison de John, Je l’ai fait aussi. 

BXDVORT- 

Et m n'as rien appris! 

i.e»aûw. 

J’ai seulement appris que le procès doit ooni- 
menoer demain, que tu dennea bal eette nuit, et 
je voudrais savoir où tout eela doit nous conduire. 

BEPFOaT. 

£coute-iAoi donc :1a cootiouelle présence d'Al- 
binus avait fait échouer toutes uos tentatives de 
meurtre, et John, étant 4 la veille de recouvrer la 
vue, était 4 la veille aussi de pouvoir me reeon- 
naître, nous étions perdus sans ressources; et 
déjà je songeais â la fuite, quand il me vint une 
idée qui nous sauvera tous deux. 

LUDLOW. 

Laquelle ? 

BKDfORT. 

Comme rien ne se pouvait faire sans qu’Albi- 
uus en fût iasiruu, Je conçus le projet de lo for- 
cer â prendre aussi sa part dans la perte de Joha l 

teuLow. 

Et comment donc! 

BXDFOav. 

En le trompant ; jo lui ai fait croire que le roi 
d’Angleterre avait sagemont prévu quoie nouvelle 
du rélahlisaemeot do John éloignerait 4 jamais le 
faux William Smith, «t qu’il voulait, pour endor- 
mir 1a prudencti de o© coupable, que Jehn passât 
^uur mort, que sa mort fût publiquemeat eé 
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citlleineDt décltrée* afin que Smiihi inaquille et 
ra»saré, ^lot demain a’asaeoir confiant et calme 
parmi les nobles juges ; tandis que John, virant, 
clairvoyant et caché, le désignerait à sa royale 
vengeance. Cette combinaison paraissait si logi- 
que et devoir si facilement justifier et délivrer 
John, qu* Albinos, abusé, raccueUlit avec joie, et, 
croyant toujours servir le roi d’Angleterre, il s’est 
hité de défigurer le cadavre secrètement apporté 
par toi. Il a déclaré la mort du sonneur de Saint- 
Paul i si bien qu’à cette heure le roi d'Angleterre, 
lady Bedfort, lord Henri, tout le monde enfin 
croit John mort, excepté trois hommes pourtant, 
nous deux et le médecin allemand. 

lODLOW. 

C’est un de trop... 


Aussi faut-il que celui*U se hâte de mourir. 
LiroLOw. 

J'allais te le dire... mais comment? 
axnroav. 

Arme-toi d'un pistolet, et va l’attendre au jar- 
din de Kinsington. 

LOM.OW. 

A cette heure de la nuit... qui l’y en>erra? 

siDrOav. 

Dans une heure il ira jusqu’à la statue de 
Henri VIII, c’est U qu'il faut le tuer. 

LODLOW. 

Hais demain sa mort .. ? 

sxnroaT, 

Tu laisseras l’arme à ses cétés, et demain l’on 
supposera facilement , et Henri tout le premier, 
qu’Albinus, honteux d’avoir échoué dans sa ha- 
aardeuse opération , ae sera tué lui-même , et sa 
mort viendn confirmer encore celle de John. 

L»MW. 

En effet... et John? 

BKoroaT. 

Les caveaux dans lesquels U est enfermé sont 
eeurds, obscurs, et donnent sur 1a Tamise. 

LODLOW. 

C’est vrai. .. Tu ne redoutes pas que Henri ra- 
vienne cette nuit T 

SXDrOXT. 

11 n’oserait s’éloigner de Marie ! et, pour plus 
de sûreté, j’ai fait faire à Windsor une émeute 
qui doit donner trop d’occupation à 1a garnison 
pour que Henri puisse prendre la roule de Lon- 
dres. 

LODLOW. 

Toutes tes mesures sont bien prUes ; et pour- 
quoi ce bal f 

aiDroav. 

Pour occuper le roi d’Angleterre? j’ai cru pra- 
dent de tner la réflexion. 

LODLOW. 

El maintenant que vas-tu faire? 

iMroar , voyant paraUre âickard. 

Aller au bal , car on m’apporte ma pelisse et 
mon masque. {Richard, q «t portait la pelisse et le 
masque, aide Bedfort à s’aguhler. Bedfort se rap- 
proche de Ludlawt à demi-iou.) Ta, Ludlow... 


vite à Kinsington... Sans la mort d’Albinus... la 
nôtre sans doute... 

LODLOW , allant vers la porte. 

Qu’il vieoDo à Kinsington et... 

siDrosT , pris de la sortie. 

Il ira... {il referme la porte sur Ludlow; reeo^ 
nant en seine en ajustant son costume,) El main- 
icnam, William Smith, va gaiement faire ta cour 
au roi Charles II d'Angleterre. 

Il *orl au fond à droite; le domestique ferme la feajlre, 

pi -ad U lumwre »urla takle, cl, tedUpoaanlàaorlir par 

le fond, U rencontre Allunut qui entre par U porte du 

fond ^ gauche. 

SCENE VI. 

• ALBINUS, RICHARD. 

aLimcs, à Richard. 

Lord Bedfort n’est plus ici? 

SICRARD. 

Non, monsieur, il est au bal. 

ALBINOS. 

Déjà!.., je voulais lui parler.. 

RICBARD. 

Von» aecompagoerii-je dans les salon»? 

ALBINOS. 

Non, merci... 

Uaomcliqu. <orl „„ I» 

SCENE VII. 

ALBINUS , put, HENRI 
aiaiKos, Ma/. 

Dans lea salona, ott je rencontrerait »an» doute 
•iniolentlord Broghill... Pourtant, je roulais prier 
lord Bedfort de donner an gedlier Samuel l’ordre 
de me conSer la clef dea careanx. J’ai tant besoio 
de voir John, maintenant que Henri m'a écrit cette 
lettre I (// la tire de sa poitrine et Ut.)m Marie n'est 
• plus en sûreté à Windsor... je viensdela met- 
■ tre sur U route de Londres; je ne puis l’accom- 
» pagner. Vers deux heures de 1a nuit elle sera 
» près de la statue de Henri YIII, à l'extrémité 
» du jardin de Kinsington : allés à son aide... • 
Oh! oui, j’irai; pauvre fille égarée! Hais com- 
ment la protégerai-je... moi, qui sois étranger 
dans cette ville ? qui n’y ai ni parens ni amis, et 
qui connais à peine la route qui conduit à Kin- 
ungtOD.^.. {lieuse heures sonnent.) Deux heures! 
je dois répondre à Marie qui m’appelle... 

H va pour sortir par le foÀd; lord Heery parait pila ci 
défait par la première porta k droite. 

SCENE Vin. 

ALBINUS, HENRI 

ALBINOS. 

UcQii! 

UBRSJ. 

A!i *. je utu,;nai5 de ne pas vous reacoatrm.,. 
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ALimOS. 

XallaU partir... 

HINM. 

Un instant» de grâce... Les furieux se sont révol* 
tés à Windsor; l’on s’y livre bataille» et je me suis 
chargé d’en apporter la nouvelle au roi d’Angle* 
terre... mais si j'ai quitté le combat pour arriver 
à Londres, c’est que je viens d’apprendre la mort 
de John... de mon père... C'est que je voulais 
l'embrasser» mon pauvre père» mort prisonnier, et 
l'on vient de me défendre l'entrée de la prison; en 
\ain j’ai lutté» supplié, et je vous cherchais... car 
TOUS pouves, vous, vous approcher d'un mort que 
«oos venez d’ensevelir. ..Oh 1 pour dernier service» 
Albinus, faitee*moi donc entrer près de mon pau* 
vre pèrel... 

ALaiMOS » à part. 

Qne faire? il faut qu’il ignore encore... 

Binai, turprii. 

Vous hésitez... 

ALBiHos, preàpitamment. 

Deux heures viennent de sonner » mylord: vous 
»avez bien que Marie m’attend â Kinsington... 

Il va pour lortir. 

Binai» l'arritant. 

Mariet... que jeviens de laisser A Windsor... 

ALBinOS. 

Vous oubliez» mylord... votre lettre? 

Binai. 

Quelle lettre ? 

ALBüfDs» la lui donnant. 

Celte lettre enfin» que vous m’avez écrite. 

Binai, rouvrant précipitamment. 

Ma signature?... mais c’est une infâme impos* 
tare... cette lettre est un faux. 

AtBinos. 

Un faux !... 

Binai. 

Qui vous l’a remise? 

ALBinos. 

Lord Bedfort. 

Binai. 

Quand donc? 

ALBinos. 

Oh! laissez*moi... laissez-moi me souvenir!.... 
Oui» l’on me trompait... une fausse lettre devait 
m’éloigner... Quel besoin a*t*on de mon ab* 
sence?... Grand Dieul...je n’ai pas vu Charles II, 
moi.... Bedfort m’a toujours entouré d’ombre et 
de mystère... 0ht quelle horrible trame se dé- 
roule devant moil 

Binai. 

Que dites'vous? 

ALBtnns. 

Jedis» mylord, que Dieu, qui vous envoie, nous 
lauve... je dis encore... oh !... mais vous ne pour- 
riez pas le croire. .. Écoutez. Vous me demandiez 
4 voir le cadavre de votre père? venez donc... 
Mais d’abord jurez-moi que, lorsque je lèverai le 
diap mortuaire, aucun signe no trahira votre 
cmoüon. 

Binai, eurprit. 

Je le jure. 


ALBinos. 

Et jurez qu’alors vous me conduirez â votre tour 
auprès du roi d’Angleterre. 

ninai. 

Je le jure. 

ALBinUf. 

C'est bienl... Et maintenant, William Smith... 
U faut que Dieu vienne en aide 4 (es ennemis, car 
tes complices sont nombreux... Suîvez-mot, lord 
Denri, suivez-moil 

]l> ft'echappeat tout deux p»r la première porte â droite. 

La «econde l'ouvre ; lady Bedfort parait accompagode 

du roi. 

SCENE IX. 

CHARLES U, LADY BEDFORT. 

CHAB1.IS 11» tenant son masque à la main. 

Tous conviendrez, madame, que tout conspire 
contre moi : je jouais tout â l'heure aux échecs 
en buvant du Xérès» lorsqu’un message» m’annon- 
çant qu'une révolte venait d’éclater à Windsor» 
m'a forcé d’interrompre une partie â demi ga- 
gnée: et je venais â peine de me joindre au pim 
délicieux quadrille» que vous m’en avezbien cruel- 
lement arraché. 

LAOV BIDVOBT. 

U y a dee heures, sire» où les rois se doivent 
â leurs sujets. 

CBABLBS U. 

Oui ; mais ces heures ne sont pas celles d’un 
bal. 

LAOT BBOVOBT. 

Cependant si c’est alors que les sujets souffrent. 

CBABLBS 11 » avec intérêt. 

Vous souffrez?... obi madame » Charles Stuart 
se doit à toute heure â lady Clary» son amie d’en- 
fance... Que puis-je pour vous» dites» madame ? 

LAOT BIOrOBT. 

Sire... uo prisonnier vient de mourir A la toor 
de Londres. 

CBARLBS II 

Le sonneur de Saint-Paul. 

LADT aioroar. 

Oui» sire. 

CBABLIS 11 . 

Malheureusement. 

LAOT BXDrOBT. 

sire, s’il avait été conduit demain au tribunal» 
une voix se serait élevée pour sa défense» et cette 
voix» c'eût été mienne. 

CBAiLBs 11» ztirpriz. 

La vétre... madame? 

LAOT aaoroBT. 

S’il avait été condamné... je vous aurais crié : 
Grâce!... et maintenant qu’il est mort, jeviens vons 
demander ce que l'on peut demander pour un 
mort ; sire» je vous en prie â genoux... pour lui 
la sépulture... 

CHAULES II » la relevant. 

Rrlcvcz-vous , madame» et diles-moi la cause 
du grand interet que vous inspirait col homme. 

LAOT BzeroKT. 

I Pour vous l’apprendre» sire» je vau vouscoo* 
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fler à la fois moo honneur et la destinée de mon 
(ih; mais vous seres généreux, vous... car vous 
avez souffert.... vous avez été proscrit aussi.... et 
vous avez trouvé des dévouemens que le temps 
ne vous a point fait oublier. 

cassLSs U , at'ec irùtes»e. 

liélas! 

LADT BEDPOaT. 

Teuez, sire, voici une lettre que j’écrivais, il 
y a di&*buit ans, au sonneur de Saint-Paul, et 
qu'il m'a fait remettre par Albinus, le médecin, le 
jour de son arrestation; lisez-la, sire, et vous y 
verrez jusqu'où peut aller le malheur, le courage, 
et peut-être aussi l'amour d'une femme. 

CHABLIS II, ouvre la lettre avec Ctonnement et lit. 

O Une année s’est écoulée, et John n’eat point 
s veau retrouver Clary. Que Pieu, qui nous a 
» donné un fils, conduise cette lettre. John, 
> Pabsence ressemble à 1a mort. Clary... 

lADT BBOrOIT. 

ht reste fut écrit par mon père 

casatis II, continuant. 

« La proscription me tuera... Venez épouser ma 
• fille et reconnaître votre fUs; je ne peut lui 
B donner sur cette terre d'ozÜ un protecteur plus 
9 sûr que celui qui a si bien su la défendre, la 
» cacher, et nous sauver enfin tous deux de la fu- 
» rcur de Cromvrell. » (Pnr/ani.) C'ost par cet 
homme que lord Hichmond fut sauvéT 

LAOY BIDrOIT. 

Oui , sire. 

cMaatas ii. 

Et pourquoi John n’est-il pas allé vous retrou- 
ver T 

kADT aiOfOST. 

Parce qu'il avait été frappé du coup qui le ren- 
dit aveugle 

CUASL&S II. 

Dana un combat? 

LASV axovoiT. 

Non, par VfilUum Smith, dont il avait décou- 
vert l'affreux secret en s’emparant du sauf-conduit 
qui nous sauva. 

CBARLEs II , avec commisération. 

Le malheureux I 

LADT BEDroBT, Vobscrvant. 

Vous êtes ému , sire. 

CUAELIS It. 

Oui, Bon malheur me rappelle celui de 1a fille 
du fermier Findrcll, qui jadis vint tant de fois 
lu'apportcr la subsistance dans les bois où je pie 
cachais en fugitif, cl qui est morte plus tard pour 
avoir sauvé sou prince. Pauvre Jane , mes bour- 
reaux sont devenus les siens. 

1) essaie uuc larme ; truia heure» SwiiMul. 

lady uedvoet. 

Trois heures! lord Bedfort a ordonné, sire, 
qu'à trois heures le coiqis du sonneur de Saint- 
Paul serait emporté. 

CBAELE8 it , moufenf la seine. 

Je vais donner contre-ordre , madame. (Aper~ 
CBfont (rois homvHt ^ui passent ) Qui va h ? 


SSHOXl. 

Le roi! {Il se découvre.) Sire , c'est le geélier 
Samuel qui conduit les porteurs dans les prisooa 
de la Tour pour renlèvement du prisonnier mort. 

CB4BLKS II. 

Attopdés mes ordres. (iBamuef «l les porteurs $e 
retirent. A Lady ÿedfort.) Vous, madame, rentrez 
dans les salons ; que lord Bedfort pc puis»o pas 
soupçonner que vous pleures le malheureux John : 
commo é moi, vous pe pourries lui en coulier U 
cause... Ailes, et je vous jure que vous serez sa- 
tisfaite. 

LADT SESsosT, lui ««lérossaiu la main. 

Soyes béni, roi d’Angleterre. 

CHAELEs II, la conàuisant. 

Je vous reverrai bientôt au bel... allez. 

Eilfi sort. 


SCENE X 

::IUBLES II, plut lard SAMUEL. 

ci.tLM II, leul, avec rifiexion. 

Aucun jugement n’a flétri cet homme, je ns 
Jolf wiron lui qu'une rictimo de ton dévouement 
pour le. amie de mon père... Où placerai-je u 
tombe t Ohl Je donneraia, moi, dix ans de ma vie 
pour avoir celle de Jane Pindrell dana les caveaux 
de mon palais (Appelant.) Holà I Samuell (Samuel 
parait une lanterne à la main.) Ouvre la porte de 
ce caveau I...(»aatiu<pra«d la eh f dont un iroai- 
aeUB et atuttala porta.) Ltiate-mot nette lumière, 
et v«-l'en. (Samuel poee la lauuna Ar (4 table 
et tort, t.harlei II aitivani su peaeie.) Oui, je veux 
lui désigner dans les caveaux de la Tour une place 
aur laquelle lady Bedfort et lord Henri pourront 
venir s'agenouiller secrètement. (Allant prendre 
la lanterne.) Comment expliquerai-jc à lord Bed- 
fort. ..T (Il rifUchit.) Le roi ne Iiji doit apeun 
compte... 

jouit, dont le* caveaux. 

Albinusl Albinus!.. 

ciaïua II, surpris. 

Qui appelle! 




SCENE XI. 

:HABLES 11, JOHN 


juuu, effare, entre en scène 


Albinusl... (dpercevoitf le roi.) Ab ! c'est vuuv, 
enfln I 


Il M jette dsDV sev l.r.i*. 


cuaaias 11, d part. 

Quel est c«t bomnol’ 

junu, arec délira. 

Truis heures viennent de suuncr i l'bviluge de 
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U T<Mur, ec toui n'airiTi(!4 pas. Je ne pouvais plus 
att«adre; mes mains ont involontairement arra> 
cbé mon bandeau, et soudain j’ai distingué les 
objets... puis, par une meurtrière, j’ai vu )o ciel 
tout parsemé d’étoiles... Alors, la joie, l'extase 
m’avaient anéanti, «juand la lueur de cette porte 
ouverte m’a rendu la force, et je me suis élancé 
jusqu'ici pour vous crier : J’ai la vue... et la vue 
pour moi, c’est l'innocence, c’est la liberté. 
CBAKLts II, sourdement. 

Trahison! trahison I 

JUBN. 

Trahison, ditcs>vous? cette voit...! 

CHiRLBS 11. 

Silence... je ne suis pas Albinus. 

JOBB, surpris. 

M<ia l... 

CBAaLBS 11. 

Qui t*B conduit dans ces caveaux?... réponds... 

JOB». 

Je ne sais... j'étais aveugle. 

CBARLES 11. 

Ceux qui t*; ont conduit viennent de proclamer 
ta mort. 

joaii. 

Ha ffloHl... l'OB devait donc m'p tuerl 

CBABLiail. 

0«il Toa devait t> tuer. 

jena. 

Mais qui doncl... qsi dtmcî.. 

CBAaaBS 11 . 

Oeax qai redoutaient ta geérisoa 1 
iOBB, écJabmi. 

Abl... William Smith est vivant... 

CBiaLBS 11 , préàpiiamment. 

Parle plus bas... 

IOBB, à dcai'VOix. 

El vous venea me sauver, vous? 

CBSaLBS 11. 

Non pas moi, maUraraoui d'une femme, 
loaa. 

D’une femme 1 

C8ARLB8 II. 

Oui., delady Clary Richmond. 

iOBB. 

Lady Clary 7... 

CBARLSS 11. 

Qui m’a tout dit... tout confie. 

JOBB 

A vous? Eh qui êtes-vous doncl 

CHABbBS II. 

Je suis le roi d’Angleterre. 

IOBB. 

Charles III 

OKAaiA» 11. 

Oui, Charles II, que l’on trahissait; car l’on 
m’a juré que tu étais mort, car Ton t’a rayé du 
nombre des vivans; et pour mieux me tromper... 
on a couché un mort dans ton linceul. 

JOBB. 

Mais Albinus..,? 

CUASLSS II. 

Est complice ou victime. 


lOOB, 

Complice !... il m’eût tué , sire? 

CSARLSS II. 

Eneffct... que pciiserî.. que résoudre?... Lord 
Bedfort a donc voulu sauver William Smith?... Il 
le connaît donc, lui ?. .. O Charles W , mon père.. . 
la noblesse, qui t’a trahi, s’unit pour rnetrahirémon 
tour... mais je déjouerai ses projets et je te ven- 
gerai d’elle !... {A John. ) Ecoute : si tu rencon- 
trais William Smith, le reconnaitrais-tu? 

JOBB. 

I..es traits de celui par qui j'ai tant souffert sont 
gravés dans ma pensée. Sire, où peut-on le ren- 
contrer? 

COASI.U If, le eonduisant pris de la fenitre U 

Vùuvrant. 

Tiens! vois-tu cette fête? 

On voit le» fcuctrrtdri»ppartc{nen»bnl]ainmentecl4irée». 

JOBB , nvec enthousiasme. 

Oui, sire, oui, je la vois... {Avec cxiwe.)Dieul 
que c’est beau t 

CIIAM.SS 11. 

Toute la noblesse est réunie dans ces salons, cl 
sans doute William Smith est nn des invités. 

JOBB. 

Conduisez-moi t 

CBARLKS U , i arrêtant. 

Attends. . . Pour tromper tout le monde, il te faut 
un masque; prends celui-ci... (ii lui donne son 
masque) une pelisse; prends la mienne. {Il lui 
donne sa pelisse après l'avoir aidé ù se masquer 
et s'affubler.) Maintenant tu vas te mêler é tous 
les groupes. 

La du fond «'ouvre rapidement ; laJy Bedfort entre 

eSirde. 

SCENE XII 

Lis MtHBs LADY BEDFORT. 

LADY BIDFORT. 

Sire, Albinus le médeciu vous cherche... Sire, on 
vous a trompé, le sonneur de Saint-Paul est en- 
fermé vivant dans les caveaux de la Tour. 

CBARCBS 11. 

11 n’y est plus, madame, {il démasque rapide^ 
tuent John) voyez! 

LAOT SBDFORT. 

John t 

Elle rotirl danrtei Lrai. 

IOBB. 

Clary 1 

CLARY, pleurant de joie. 

Vivant! vivantl Mais cette opéraiiou. • ■ Albiuusl. . . 

iOUB. 

Albinus m’a rendu la vue, madame. 

CLARY. 

La vue? 

JOHB. 

Le retour de Clary ne dcvail-il pas être pour 
John la lumière et la vie? 

COARLES II , Us iiparani. 

Tes cunemis vivent encore, et John doit se ven- 
ger & cette heure. Mainirnaot que j'ai l'ionoccoti U 
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ne fftu(l6 coupable: TiaDs donc lo chercher tu bal. 
joaa. 

Oui» aire» parlons; car si je rencontrais mon 
fils» je ne saurais plus vous obéir, mon fils me 
ferait tout oublier... Obi parlons, partons. 
cuAMBs 11 , V entratnant. 

Viens donc... 

JOSR. 

Au bail 


CBASLIS 11. 
A William Smith. 


JOBR et cBjtrvi.as ii, eusemble, 

A William Smith. 

Ils soricQt CD cQuraot. 


SCENE XIII. 


LADY BEDFORT , seule , avec dilire. 
Sauvé, sauvé! 


riN DU TSÜISIÈME ACTE. 




ACTE QUATRIEME. 

Uoe salle «les appartemens du gouverneur de la Tour , orndc de liastrw»de fleurs. Grandes portes ouvertes au fond sur 
une Seconde pièce, dans lacjueUe on voit de temps en temps passer dss inritSs ; porte latdrale i droite et • gauebe. 


SCENE PREMIERE. 

LORD HENRI, ALBINDS. 

Au lever du rideau , .\lbiaus, vèlu d'un domino, sembla 

rc};jiilcr dsni le bal avec inquiétude. Lord Henri, v4tu 

rumme dauf l'acte prerAleiit , entre farlîvcment par 

la droite, a icrçoit Albinus et monte la scène vera 

lui. 

LORD nanni. 

Eb bien! 

ALiiRcs, surpris. 

Vous ici! 

BBBSl. 

Obi n’accuses pas mon imprudence. 

ALBIBDS. 

Vous oublies donc que, si lord Bedfort vous 
voyait., il pourrait tout soupçonner et prévenir 
le coupable qu’il a voulu défendre? 

BBRM. 

Je le sais; mais je n'y pouvais plus tenir... Un 
root seulement sur mon père. 

ALSINUS. 

Rassurex'VOus... ce D’élait qu’un éblouissement. 
Le pauvre John, frappé subitement par l’éclat de 
ces mille lumières, se sentait défaillir; mais son 
œil, lenlemeDt accoutumé, peut les supporter main* 
tenant. Lady Bedfort vient de l'emmener dans les 
salons... et moi je veille, puisque la présence du 
mcdeclu doit affermir votre confiance A tous. 

BSNSI. 

Dieu soit loué !.. tout*a-l’heure j’avais cm voir 
s’éloigner le roi, et je craignais... 

ALtIMOS. 

Vous ne vous trompiez point, mylord. Le rot vient 
de partir pour éveiller ses gardes.. .U ne veut plus 
demander aide à cette noblesse qui rasiindigne> 
ment trahi, et veut préparer la prison lui-méme. 
Sitét que John rencontrera William Smitb, il se 
bâtera de le désigner secrètement à lady Bedfort, 
qui lofera connaître au roi. 

Biicai. 

Et pendant ce temps, le duc frère du roi, qui 
vient de partir pourRinsiogion. .. s'emparera sans 
doute de celui qui devait vous y assassiner? 


AiaiBDS. 

Sans votre arrivée, cette nuit, mylord, jallais 
partir. 

BBBai. 

n y a une Providence, frère. 

ALIIBDS. 

Oui... lorsque tout'à'l’heure le pauvre John 
m’embrassait en m'appelant son libérateur... lors> 
que s’échappaient de ses yeux ranimés des larmes 
d’attendrissement et de bonheur, en voyant mon 
œuvre accomplie... comme toi, je me disais aussi, 
frère: Il y a une Providence... et Marie? 

■KBBl. 

' Je viens de l’envoyer chercher A Windsor.. . main* 
tenant que John est justifié... Marie n*a plus rien 
A redouter... Et miss Anna Weston? 

ADtlBOS. 

Je viens de l’apercevoir dans le bal. 

BIBBI. 

Le roi m’a promis de t’anoblir, frère, et tu :>cras 
bientét l'époux de 1a fille du lord chambellan. 

ALBIIIDS. 

Que Dieu t’entende ami I 

BBDVoav, daus la coulisse. 

Non... mylord , je ne veux plus jouer. 

ALBIBUS. 

Lord Bedfort t II vient; éloignez-vous, mylord, 
qu'il ne vous voie pas. 

BBNRt. 

Vous t votre masque... 

ALBiBOs, se matquttsu. _ 

Comptes sur ma prudence ^ 

XBiiai. 

Et voua sur la mienne. 

11 tort. Albinus munie U scène et se lient pour ainsi dire 
cache*. Lord Bedfort et lord Brogbill passent au fond 
accompagnés de deux autres convives. 

SCENE II. 

LORD BEDFORT. I ORD BR0GH1LL« Diux Ixvi* 
tes; ALBINUS nu fond. 

LORD SEDrOBT. 

Non, mylord, vous avez trop beau jeu, f*ai perdu 
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laai me difcm(r<î; mai* je cherche LutUoWf un 
joueur infatigable, ei je promets de vous l’en- 
voyer. 

BRÛCUILt. 

A voire aise, luyloid. 

J]pa*s« a».‘c les autres. IhusJ Iksllori rntrr rq scenr. .lulm. 
nsMuc, qut Ivs iuLsail, «;»l su lunil » iv;:;ir(Ur lurd 
Bedflrl. ^ 

senroRT. 

I^ur jeu maudit m’empêche de songer, et je ne 
sai* quelle incessante inquiétude me poursuit. 
Ludlow ne revient pas, et le jour parait déjà; 
peut-être a-t-il craint do se montrer au bal? 
peut-être m’attend - il dans une des galeries? 
Voyons. 

Il sort par la gauebr. JoIid tlrscead rapidement rert la 
porte que lord Bedforl vient de rerermer. 

SCENE III. 

JOHN, ALBINUS. 

JOOR. 

Où va-l-üî qui csl-il? 

âLBiaos, qui a tout obtervé; d port et descr.mhmt 
la scène. 

John... c'est bien lui. ! 

JOBH. ! 

Oh î lady Clary, que n'étais-tu près de moi t | 
(Il l'fl ponr monter ta seine et rencontre Albinus j 
qui tient son masque à la main.) Albinusl où eon- ' 
doit cette porte, dites? | 

ALiinus. j 

Dans une galerie de la Tour. 

jonn. I 

El *»ns doute cette galerie est une issue pour | 
sortir do la Tour? I 

ALBi;tOS. 

Non ; pourquoi? i 

JOON. I 

Pourquoi? parce que William Smith vient d’y ' 
entrer. 

ALSINUH. I 

William Smith I cet homme qui vient d'ouviir J 
celte porte? 

C’est William. 

AlBIROS. 

L’assassin f 

JOBR. 

Ne voyet-vous pas ta tremblement de ma voii, 
à mon agitation, que John a rencontré William ? 

Et maintenant je cours chercher lady Bedfort. 
ALBIROS. 

Attendei. 

JORR. 

Il va revenir, je veux savoir son nom sans re- 
tard. 

Il monte, rapidement. 
ALBIROS, Varrétont au fond. 

Arrêtes. 

J0RR( «Mrprta. 

Pourquoi donc? 

ALBIROS. 

Pourquoi? parce que lady Bedfort ne voua le 
Bommerait pas. 


JonR. 

Que dites-vous? 

ALIIM'S. 

^ Vous ne pouvez le livrer au roi, cet homme... 

■ Attende;^, et songez d'abord, songez que tous ceux 
qui portent son nom seraient proscrits et flétris. 
iOBR. 

I Oui, la senlcoco est inexorable et fonuelie. 

ALBieiOF. 

Mais ceux-là sont tnnoceus. 

JOBN. 

Et Yoriclt ! et Sara qu'il a fait mourir, él.*»tcnt- 
ils donc coupables?... Su famille 1 et qu'a-t-H fait 
do la mienne ? Ob ! mort à lui ! mort aux siens. 

ALBIRCS. 

Oh! ne blasphème pas ainsi. 

iOBR. 

Blasphémer! mai» expliquez-vous donc ! 

ALBINl’S. 

Je veux dire que sa famille c'ost la tienne, 
too.v. 

Grand Dieu ! 

ALM.M'S. 

El que William Smith s’appelle nujonid'hui 
mylord comte de Bedfort. 

JOHN. 

Lord Bc«lfürd, c'eal William Smiili, William 
Smitli, le père de Marie! lord Bedlori l’époux de 
Clary, et mon fils porte son nom? Oliî malheur! 
malheur! 

ALBI?IC*. 

Oh: ne perds p.ns courage, John-, ne perd.'» pas 
courage. 

20IIX. 

Mais que faire? que faire.» j'ai juié .au lol qu’il 
coonallrait le coupable. 

AI.DIXOS. 

Mai.* lady Redfort! mais ton fils! 

lunn. 

Oh ! je veux qu’uile ignore, 

ALBixes, apercevant lody Jîcilfori. 

Grand Dieu ! 

L\nv uenvoRT, rntrnnl par tr fond. 

Ab I le voici... oui. [A John.) Ch bien! le cou- 
pable? 

JOHN. 

Je le eberebe, madame. 

LADT IXDrOXT. 

Mais bien des invités sont déjà partis. 

JOBR, vivement. 

J’ai vu passer tous ceux qui partaient, madame, 
et William Smith ne s’est pas encore ofTert à mon 
regard. 

LADT axoroBT. 

Viens donc... dans les salons... dans les salles 
de jeu... 

lonH. 

Non, madame, non... à l'heure où tout le monde 
est démasqué, l’éirangcié de nos masques aem- 
blait tout-à-rbeure fixer l’atteotioo. 

ALBINUS. 

Et nous attirait, madame, des questioata cm- 
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barrat«aAt«s aaïqaeUei nous avons dû nous sous* 
traire... D'ici nous regardons tans être vos. 

LinT Binroar. 

Onl, il faut ÛTiter tout soupçon . . Hais je trenj’ 
ble que le meurtrier ne passe inaperçu... Chaque 
homme qui me parie, il me semble lui voir on 
signe de trahison sur le visage, et je te chercoe 
A mes eûtés pour te dire : John, est>ce celui-là 7 
lORn. 

I) ne m'échappera pas... Mais ▼oyex,ta foule 
va venir vous trouver Jusqu'ici. 

LADT BBDroar. 

Oui, l’on me cherche; les invités viennent me 
faire leurs adieux... Regarde bien, John .. William 
Smith va peut>étre me tendre la main. 

Elle monte U trfae et reçoit Ie« ulutâtioni de pluvictirt 

iaTitée dam le food, poU elle rentre dam le« talrmt. 

joan. 

Enfin, elle s'éloigne!... Albinus, allez... allez 
nommer an roi le coupable... qai, si Dieu le per- 
met, ne sera ni jug^ ni condamné. 

ALiiaos. 

Mais qu'espérez-vous donc? 

JOBV. 

Je ne sais . Mais j’ai, comme il y a dix-huit 
ans, mon amour, ma force et la vue pour défen- 
dre Clarj !... Le sonneur de Saint-raul est mort 
cette nuit dans les cachots de la Tour, et je suis 
John le chasseur, moi!... Comme autrefois, Clary 
est menacée... me voici prés d’elle, et je suis 
sous le même toit que M. William Smith! .. Où 
trouverai-je une arme?. . 

ALamos , surpris. 

Une arme! qu'en voulez-vous faire? 
iOHTi, U rassurant. 

Oh! je ne veux pas tuer; mais s'il fallait me 
défendre. . 

ALBtRDS 

Oui... lee assassins de lord Bedfort ont notre 
signalement, et je m’étais prudemment armé pour 
me défendre auui, moi... Tenezt... (Il tire un 
pUtolet de ta ceinture.) Prenez ce pistolet. 

loin, te prenant. 

Merci I 

ALlIttOS. 

Moi, je pars A Witehall, et je pars avec con- 
fiance... Je ne sais si j'ai deviné votre pensée; 
mais je sais que l'amour paternel est capable de 
grandes choses, et je compte sur votre amour... 
Tous, compte? encore sur moi 

Il «ort. 

lOBRi avec amour. 

Va, jeune homme... et que Dieu te rende tout 
le bien que tu m'as fait!... ( Tl aperçoit lord Bed- 
fort qui tort de ta galerie.) Cette porte s’ouvre... 
déjà luit... 

Il lOD rapttehoD *ur •• tét*. 

SCENE iV 
LORD BEDFORT, JOHN, 
xoan iBorORT, tant te voir. 

Ludlov n’a p^ reparu I . Que s'oat-d donc 


pasaéî... Depuis long-temps je ne teta plus le ni 
d'Angleterre... et tout-A-l'heure il B*a semblé 
voir passer lord Henri... Obt c'était une virioi, 
sans doute... Allons, allons!... mon inquiétude 
est trop affreuse I je vais descendre A l'bftant 
dans les caveaux de la Tour. 

Il mont* la scène pour sortir. 
iOiR, masqué t V arrêtant. 

Deux mou, mjlord I 

sanroBT, turprit. 

Qui es-tu 7 

lOBR, à demi-voix. 

Je viens de Rinsington de la part d'un 

homme qne vous devez connaître. 

storoRT. 

Sen nom? 

lOBN, û demi-voix 

II oe me l'a point dit. 

aBnvoar 

Je ne te comprends pas. 

lOBR, désipvMivl les portes du fond. 

Tant que les portes seront ouvertes, je no puis, 
mylord, m'expliquer davantage... Cet homme m'a 
payé cher ma discrétion, et surtout ma prudence... 
J'ai juré de ne vous parler que quand tes portes 
seraient bien closes. 

BBoroar, à part. 

Si c'était un piège T. . (// ferme let portes du 
fond.) Maintenant, été ce masque... je n'aime 
pas les gens qni se cachent. 

soEMt Jetant ton capuchon en arriére. 

Vous avez raison, mylord... et nous pouvons 
maintenant nous parler visage découvert. 

Il se démasque 

BBoroBT, recRfam époitoaiilé. 

L'aveugle t 

lORR. 

Tour 1a deuxième fois, mylord... vous ne m'a- 
vez pas tué, me voici... 

BSBroRT , à pan. 

Qui l’a conduit ici? ( Cherchant A changer ta 
poix.) Que dis-tu donc de mort?... à qui crois-m 
parler? 

JOBR. 

A lord Bedfort. 

RXDFORT. 

Je ne suis pas lord Bedfort 

lOBR 

Tu es William Smith... 

BinroRT. 

On t'a trempé. 

loan. 

Je t'ai reconnu. 

BXDVORT. 

Tu es aveugle. 

lOBR 

IVoR, mylord, j’ai recouvré la vne. 

BBDrORT. 

Tu mens... 

JOBR. 

Et que faut-il donc faire pour te convaincre? 
faut-il te décrire l'émotion qui se peint sur tou 
visage T 

BBOrORT . 

C'est One fausse prévision. 
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^OBN. 

Faot-il le dire U eenleur de tes habits! 

IBBrOMT. 

Ta Tat demaodé d’aTaoce. 

Mais que faire, enfin t... faut-il donc mouler à la 
muraille... en déoroeher ainsi ton blason... et le 
briser sous mes pieds... 


Il briae le blaaos ifn',1 a dêcrocba. 


ttttfùKJ, furieux. 

Malheureux I... 

iOBMp at;ec calme. 

Croii-tu, mylord, que je suis encore aveugle 

El maintenant écoute-moi : Tuas immolé Sara. . 
in as abandonné la «Ile... et le ciel se yenpe en 
te perdant par elle. 


Ma fille? 


tanrosT 


JOBB. 

Oui, Mario, la fille : tu n'arais pas même songé 
que l'épouse desiendrait mère... Hais je l'ai fait 
rirre, ta fille, et tu me l'as enlevée, toi, parce 
que le pain du pauvre l’avait faite filledu peuple.. . 
et sans elle , je ne t'eusse jamais rencontré , my- 
lord... sans elle, je n’eusse jamais revu la lu- 
mière ni retrouvé mon fils, ni retrouvé lady Clary... 
ma famma bien-aioiéa... 


BBDFORT. 

l^ady GIbi7! ... 

tOBR. 

Tu as bien vile oublié que la femme de John , 
l'amie de Sara s'appelait Uary, et que la révolu- 
iion avait cruellemanl confondu les races... 
aanvonv , utért. 

Toi... la père d'Henri I 


Et remerciea-en la destin ée;car sans eda j'ousae 
aliendu l'benre de ton supplice pour jouir de ma 
«engeance ; mais la sentence déabonorerail ceux 
qui portent le nom de Bedfort , el je ne veux pat 
qu’on te lise ta sentence, moil 

BteroBTp etpûir. 

Tu aa donc détruit toutes les preuves 1 
lOIR. 

Non , je D'ai pu détruira ecUe fausse lettre que 
tu Bidonnée bu comte d'Bxeter et qu’il a remisa 
BU roi... 

BBDrOIlT. 

Le comte d'Exeterl quel est cet homme f 

iOBR. 

Albinus, que le roi vient de faire comte d'Exa^ 
ter al de fiaDcar avee misa Aaaa Warton. 

•nroBT. 

Aibinm 

IOBR. 

Albinns est sauvé.... Albinns est lo favori du roi 
d'Angleterre et de lord Weston , tes deux juges. 
BBDFOBT. 

El que m'apporles-tu donc, toi T 

JOBR, lui préteniant un pistolet. 

Le suicide I 

SBOrOST. 

Leifcuicide insensé f 


JOBR. 

Tu n as plus qu’à mourir. 

■BDFORT, remoRfoiK la scène. 

Mourir., et la fuitcT 

JOBR, lui barrant le passade. 

Tu ne sortiras pas I 

•iBFoar. 

Laitsc-moi . 

lOHW, le couchant en joue 
Tu ne sortiras pas. 

BEOpoar 

Alors, j’allendrsi l’échafaud pour , monter on 
perdant ion üls 

JOBR. 

Et si je le tuais, moi, mylord? 

BBDFORT. 

Tu ne l’osoras pas, lu l'euascs déjà fait 
JOBR, avec désespoir . 

Tu us raison, William Smith, je no sais pa. as- 

sassiner, moi 

aKDFOST. 

Parce que tu comprendsquequi tuerait William 
Sinilh mourrait aussi, n'est-ce pssf 
tonif. 

Oh I ce n’esi pas pour cela , mylord : je ne crain- 
drais pas la mort pour sauver moo enfant; mais je 
no peux commeltre un meurtre quand hicu m’a 
comblé de ses bienfaits.,.. 

8IDFORT. 

Peux-ta me sauver? 

iflBR. 

Non, mylord. 

SBDFoat 

J’alteodrai le supplice. 

JOOR. 

Hais ton supplice, c'est lo déshonneur de 
enfant! 


•BDFORT 

Ma fuite seule peutl’y soustraire. 

JOBR. 

Va-t’en donc ! 

■ Bt>FOtT 

Arriérel laisse-mol passer. {Il im pour sortir, 
oneoiendun routemcni de ïamboar S'orrélmt ') 
Qu'est cela? 

IOBR 

U fuite est impossible, la Tour est cernée 
• BDFORT, épouvanté. 

Déjà? 


IOBR. 

Le suicide seul peut t'arracher au bourreau 
tu héiitea eneoro... Mais cette horrible sentence 
que tu as écrite sous la dictée du roi, lu l’as donc 
oubliée?.. .Tous ceux qui seront conraincus de 
trahison snr la personne du roi Charles I« seroui 
traînés aur une claie au lieu de l'exécution. » 

... BBDFORT. 

buence t 


, IOBR 

Leur main droite sera coupée 

•BDFORT. 

Tais-toi, tais-toi 

IOBR élevant la vota. 
Kt bréiéc devant eos. 
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ilDFOKT, chancelant. 

Mail cet homme ne le taira donc pas T 

JORH. 

Leur tête lera coupée, mutilée t 
▼oix, au dehors. 

Ouvrez! ouvrez! 

JOHH. 

EntendiotuT le roi frappe & U porte. 

BtnroKT. 

Donne>moi donc cette arme. 

lOHN, lui donnant le pîKoIef. 

Enfin ! 

Jolip Teiitriîe* et le fait lortir par Ir porte du fond, la 
refernae avec prectpilatioo t au mène initaol lea 
deux antrea portes lont bria^. 

SCENE V. 

JOim, LADY BEDFORT, LORD HENRI, CHAR- 
LES II, LORD WESTON, SitORioas et Gaania, 
entrant des deux côtés. 

cBAftLBs II , s'adressant à John. 

Lord Dedfort! où cit-ilT (/oftn ne répond pas.) 
Où eit-il7 réponds 1 

John lia^ile toujourt, ou enirnd le bruit d‘uo pUlolet. 

jonii. 

Sire, William Smith vient de se tuer. 

LXDV IBDFOaT. 

William Smith! c’était lui! 

CHARLES II. 

Qui l’avait prévenu du danger! 

JOUR. 

Moi, sire. 

CDARLBS II. 

Malheureux 1 tu paierais de ton sang..* 

LADY DBDFORT. 

Grâce, majesté! 

CDARLBS II. 

Silence, madame. 

jooii, s'approchant du roi. 

Sire, autrefois j'ai sauvé lord Richmond, le mi- 
nistre de votre père, qui avait ditâ Cromwell: 
Prenez ma tête et conservez le roi. Aujourd’hui 
sa fille et son petit-fils allaient être déshonorés 
par l’inviolable sentence de William Smith... je 
n’ai pas voulu que les sujets fidèles fussent im- 


molés par le supplice du plus lâche des ennemis; 
j'ai garanti leur honneur, j’ai sauvé mon fils, ma 
tâche est accomplie: maintenant, sire, vengez- 
vous, me voici I 

Le roi le regtrde avec inlcrlt «t lai tend U maia ; Joho 

•'agCDOoille en rembrsuaul. 

CDARLBS II, tendant l'autre main à lady Bedfort. 

Pardonnez-moi, madame. {À lord IFezt<m.)Lord 
Weston ! 

WBSTOD, s'approchant. 

Sire? 

CDARLBS II. 

Lord Bedfort vient de mourir; vous effacerez le 
nom d'un juge, William Smith s’est tué, vous ef- 
farerez celui d'un accusé. (Â lord Henri.) Lord 
Henri, vous porterez désormais le nom du comte 
de Richmond, votre grand-père. 

DBDRI. 

Merci, majesté, merci. 

Le roi va parler bu • lord Weston. 

JODH , pressant dans ses bras Clary et lord Henri, 
et à demi -voix. 

Clary, mon enfant, mon fils! 

DBDRI. 

Mon père! mon père! r 

JODD. 

Et dites-moi, où est Mario? 

■BRRI, précipitamment. 

Albious, notre sauveur â tous, vient de courir 
au devant d’elle, ils sont sur la route de Windsor. 

JOUR. 

Oh! courons aussi, venez! conduisez moi, je ne 
puis l’attendre, Marie. Pauvre enfant que j'ai tant de 
fois réchauffée sur mon cœur, que j'ai sentie chaque 
jour vivre et grandir sous les doigts de l'aveugle t 
Elle a dix-huit ans, ma jeune compagne, et je ne 
l'ai pas encore vue... oht venezl venez! 

HARtB, dans la coulisse. 

Mon père! mon père! 

JOUR. 

C'est sa voix. 

ALStROs , OHt'raiif la porte du fond. 

Par ici ! 

Il pontie Miricdans 1rs hras de Julin. 

■ABIB. 

Mon pèrel obi mon pèrel 

Elle M iette ï soo cuu. 


FIN. 


Je prie tous les artistes qui ont joué dans le Sonneur de Saint-PasH de vouloir bien agréer mes remer* 
ciemeus; et j'en dois surtout a M. Adolphe Laférière, parce qu’il a consenti â <ouer Albinus le méde- 
cin, rôle dont il a su augmenter l’importance par l’observation de la vérité dans tous ses déuils; e: 
a M. DcUist*'e, qui, chargé d’un rôle ingrat cl difficile, en a si habilement évité tous les écueils. Je 
dois aussi beaucoup à M. Montigny, d’abord comme acteur, et ensuite comme directeur, puisqu'il a 
^.mfa a Jfffes^sposition M. Francisque aîné qui a si heureusement créé le rôle de l’aveugle, et zv bien 
, épjttAutrwèrét. conjointement avec M”** Gauthier, pleine de sensibilité dans le rôle de lady Clary, 
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